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AVANT-PROPOS

Le 22 mars, date décidément fâcheuse pour l’équilibre de la nation, Joseph Ayache, alias Jo le Triste, s’évada en compagnie de deux autres détenus du fourgon cellulaire qui les transportait au palais de justice de Versailles. Au cours de cette évasion, un gardien fut tué et un autre grièvement blessé au visage et aux jambes.

Trois semaines plus tard, Benoît, Camel et Dominique Versini, complices d’Ayache, étaient repris dans un bar de Nice. Les deux gangsters n’étaient pas armés. Ils s’apprêtaient à passer en Italie.

Joseph Ayache, lui, courait toujours. Il avait quitté ses deux compagnons de cavale dès le lendemain de l’évasion sanglante, et traversé la France pour rejoindre son jeune frère, Jean-Claude, dit Moustique, qui prenait quelques jours de vacances en Haute-Savoie. Le gang du Dobermann était ainsi réuni au grand complet. Il n’allait plus tarder à faire parler de lui.

Le gang était composé de cinq hommes et deux femmes. Outre Yann Lepentrec, le Dobermann, il y avait Karine Erdal, sa maîtresse, Jean-Claude et Joseph Ayache, Louis Vilberstein, le gitan aux yeux vairons, Élie Frossart, dit l’Abbé, propriétaire du chalet où le gang séjournait, et Sylvie Furiani, ex-femme de Michel Mondiloni, abattu à Paris par les policiers de la brigade antigang. L’arrivée de Jo le Triste coïncida avec les premiers méfaits de la bande.

Le 27 avril, les gangsters se rendirent à Montélimar où ils commirent trois hold-up retentissants. Leur technique était toujours la même. Une des deux femmes se présentait devant la porte de la banque et se faisait ouvrir la porte. Trois hommes s’engouffraient aussitôt dans l’établissement, armes au poing. D’après les témoignages, il s’agissait de Joseph Ayache, de Louis Vilberstein et du Dobermann lui-même. Les autres restaient en couverture, dehors, au volant des deux voitures. Le caissier de la deuxième succursale dévalisée affirma qu’il avait cru assister à une véritable opération de commando et que les braqueurs, sans pourtant paraître excessivement nerveux, lui avaient semblé prêts à faire feu à la moindre occasion. Le gang avait peut-être prévu de commettre d’autres hold-up dans cette ville ? Le sort en décida autrement.

Si les deux premiers braquages s’étaient déroulés sans incident, il n’en fut malheureusement pas de même pour le troisième. Le jeune caissier de cette succursale du Crédit Lyonnais refusa de remettre l’argent aux gangsters et actionna le système d’alarme. Sans hésiter, Joseph Ayache lui tira une balle dans le cou. À l’extérieur, les événements se précipitaient. Affolés par la détonation, Élie Frossart et Jean-Claude Ayache ouvrirent à leur tour le feu sur une fourgonnette de police. Les policiers témoignèrent plus tard qu’ils n’avaient pas encore été alertés et qu’ils rentraient à leur commissariat quand les voyous les avaient interceptés. Le chauffeur fut tué d’une balle dans la tête. Un de ses collègues fut touché à l’épaule et au flanc. Les autres s’abritèrent et ripostèrent. Dans l’avenue, la panique devint rapidement indescriptible. Le gang profita de cet affolement général pour s’enfuir en prenant une femme en otage, Marie-Jeanne Castella. Ils parvinrent à quitter la ville, à éviter les barrages et à rejoindre leur chalet de Haute-Savoie. Leur butin s’élevait à deux cent soixante-dix mille francs et le nombre de leurs victimes s’était encore alourdi. Ce triste bilan n’allait malheureusement pas en rester là.

Le gang du Dobermann était définitivement baptisé. Il allait faire les manchettes des quotidiens durant de longs mois.

Les voyous restèrent près de quinze jours dans leur chalet. Mme Castella, toujours retenue en otage, affirma plus tard qu’ils étaient coincés par la neige et projetaient de descendre dans le sud de l’Espagne. Son témoignage fut important. Il permit aux policiers de mieux cerner les personnalités constituant le gang et aux journalistes d’alimenter leurs articles.

Durant ces deux semaines de repos forcé, le gang mena une vie plutôt paisible. Ils dormaient longtemps, buvaient beaucoup et jouaient aux cartes. Le Dobermann et sa compagne effectuaient fréquemment de longues randonnées pédestres dans la montagne. De temps en temps, Jean-Claude Ayache les accompagnait. Les autres ne sortaient pratiquement jamais. C’est probablement durant cette période que Sylvie Furiani, ancienne prostituée, remplaça son mari défunt par Joseph Ayache, le tueur aux yeux de cocker. Louis Vilberstein, obsédé des armes, nettoyait ses flingues à longueur de journée. Le chalet disposait, outre un stock hallucinant de nourriture, d’un sous-sol insonorisé où le gitan et l’Abbé s’exerçaient au tir d’instinct. Le Dobermann venait parfois les rejoindre. Les repas du soir, auxquels participait Mme Castella, étaient essentiellement consacrés à l’élaboration des projets d’avenir. Ils parlaient des villes qu’ils allaient dévaliser, sans même se soucier de la présence de leur otage. Que dire d’autre du témoignage de Mme Castella ? Excepté que Karine Erdal fumait des longs cigares et qu’elle semblait éperdument amoureuse et fière de son amant, que le Dobermann ne quittait jamais son Smith et Wesson, que Jean-Claude Ayache, entre deux plaisanteries, les suivait comme un chien fidèle, que son frère, Jo le Triste, n’avait pas usurpé son surnom, que le gitan aux yeux « si bizarres » lui avait fait des avances, que l’Abbé paraissait totalement fou et qu’elle n’avait eu à se plaindre de personne. L’anecdote précisa qu’elle aurait pris trois kilos durant son séjour.

La suite prêtait moins à sourire.

Cette villégiature ne cessa pas à la fonte des neiges. Le 12 mai, une Estafette de la gendarmerie arriva au chalet. À son bord, le brigadier-chef Gérard Rolland et son collègue Pascal Perroti. Selon toute vraisemblance, le brigadier Rolland aurait décidé de rendre aux habitants du chalet ce qu’il avait coutume d’appeler une « simple visite de courtoisie ». En fait, il avait appris qu’une demi-douzaine de personnes logeaient dans cette maison et ne descendaient jamais à la station. Cette information avait suffi à attiser sa curiosité.

D’après le témoignage de Mme Castella, lorsque les gendarmes sont arrivés aux abords du chalet, Joseph Ayache, Sylvie Furiani et Élie Frossart dormaient encore. Karine Erdal préparait le déjeuner tandis que les autres jouaient aux cartes. Seul Louis Vilberstein était au sous-sol et s’entraînait au tir avec un walkman sur les oreilles. Il n’entendit pas les avertissements de ses compagnons l’enjoignant de cesser de tirer.

À partir de cet instant, le récit de Mme Castella devient confus. Elle pense que le premier coup de feu est parti du premier étage, probablement tiré par Joseph Ayache, éveillé par les cris. Le gendarme Pascal Perroti s’effondra dans la neige, mortellement touché. Mme Castella affirme en outre que la fusillade qui suivit se prolongea pendant près de cinq minutes, les voyous déchaînés s’acharnant sur les cadavres des gendarmes. Élie Frossart, l’Abbé, quitta le chalet tout nu et s’engouffra dans l’une des deux voitures. Le Dobermann enferma Mme Castella dans le sous-sol pendant que les autres rassemblaient leurs affaires.

On la retrouva près de dix heures plus tard. Le brigadier-chef Rolland n’avait pas moins de seize balles dans le corps. Le gendarme Perroti était mort sur le coup, d’une balle en plein cœur.

Et le gang du Dobermann s’était de nouveau volatilisé. On découvrit dans le chalet des vêtements, des provisions et des boissons diverses, des cartes routières et de nombreuses boîtes de munitions vides. Il n’y avait plus une seule arme. Dans la chambre où dormaient Louis Vilberstein et Élie Frossart, les policiers découvrirent également plusieurs cartons remplis de livres de poche et un agenda où ne figuraient qu’une interminable liste de chiffres dont la succession évoquait des annonces de bridge et le nom d’une ville d’Espagne, Marbella, suivi d’un point d’interrogation. Sur un des lits était ouvert un exemplaire de la Bible en édition allemande.

De nombreux barrages furent dressés entre les Alpes et les Pyrénées. En vain. Le gang ne se heurta à aucun d’eux. On leur attribua ensuite quelques petits hold-up, un peu partout en France, de Lille à Marseille, mais les témoignages s’avérèrent beaucoup trop imprécis ou trop contradictoires pour que la police pût raisonnablement imputer ces attaques au gang du Dobermann.

Et c’est finalement à Toulouse, moins d’un mois après la tuerie du chalet, que la bande se manifesta de nouveau. Leurs rangs s’étaient grossis d’un nouveau membre : Alain Manet, proxénète niçois, déjà condamné à deux reprises pour attaque à main armée. Le gang le recruta dans un bar du vieux Nice. Il accepta immédiatement de les suivre, flatté de travailler avec de telles célébrités. Mal lui en prit.

Après avoir dévalisé une poste et deux succursales bancaires à Toulouse, le gang se replia vers Grenoble où il frôla la catastrophe. Le 25 avril au soir, la bande fut repérée dans un hôtel de la périphérie grenobloise. Le gérant de cet établissement, M. Camille Renaud, téléphona à la police, jurant avoir reconnu les frères Ayache. Les policiers commirent l’imprudence de ne pas tout à fait prendre au sérieux cette information. Le gang au grand complet dormait dans l’hôtel quand les policiers y effectuèrent une rafle dans le but de vérifier l’identité des clients. Leur coup de filet faillit s’achever dans un bain de sang.

Sylvie Furiani, alertée par une activité anormale dans le hall de l’hôtel, parvint à prévenir ses complices. Les policiers furent accueillis par un feu nourri avant même d’avoir atteint le premier étage. Curieusement, malgré l’intensité de la fusillade, un seul policier fut légèrement blessé à l’épaule. Les voyous abandonnèrent la place et sautèrent des fenêtres du premier étage. Leurs voitures n’étaient pas surveillées. Seule la nouvelle recrue, Alain Manet, resta sur le carreau, touchée au ventre et au bassin. Sa vie n’était pas en danger. Il reconnut immédiatement faire partie du gang du Dobermann – il n’en parlait d’ailleurs pas sans une certaine fierté –, et avoua avoir participé aux hold-up de Toulouse. Il ne cessa pas de répéter aux policiers qui l’interrogeaient que le gang reviendrait le chercher et que « ces salauds de flics allaient bientôt regretter d’avoir choisi ce métier ! »

Dès le lendemain, le 26 avril, une commission spéciale fut créée. L’inspecteur principal Loïc Clodarec fut officiellement chargé de former une brigade dont le but était d’annihiler le gang du Dobermann. C’était la première fois dans toute l’histoire du crime qu’une pareille brigade était mise sur pied. Leur combat ne cesserait qu’après l’arrestation ou la mort du dernier membre du gang.

Officieusement, on fit comprendre à l’inspecteur Clodarec qu’aucun de ces individus n’était souhaité dans les prisons françaises…


CHAPITRE PREMIER

Tricotant des compas, comme si le bitume lui brûlait les paturons, le type arquait en droite ligne vers la porte Saint-Denis. Sans esquisse de rebiffe, sans l’ombre d’un défi, l’usuel badaud en maraude sur le boulevard s’écartait de son chemin. En enquillant la rue Saint-Denis, il commença à raccourcir sa foulée. Saboulé comme un barbeau de Harlem, sans le bitos qui l’aurait tout de même trop fait remarquer, il paraissait tout droit surgi d’un film noir des années cinquante. L’avant-garde des putes se détronchait déjà sur ses écailles. Il aurait pu, malgré tout, l’étonnant gazier, se fendre d’un galurin, ou d’une moumoute pour masquer son crâne plus chauve et luisant qu’une patinoire. Il n’avait rien d’un mouflet et sa carrure dissuadait le quolibet.

Alignées en rangs d’oignons, les frangines le frimaient, vaguement étonnées, tout de même, de l’affiche qu’on leur présentait. L’une d’elles pourtant, pas autrement impressionnée, se pointa en travers, les roberts en éclaireurs, le moltegomme arrondi.

— J’t’emmène, beau brun ?

L’inconnu s’immobilisa, parut hésiter. Son regard mécanique se troubla. La môme se demanda un instant si elle ne venait pas de commettre l’impair fâcheux, si cet épouvantail de foire n’allait pas, l’allusion à sa calvitie mal digérée, lui retourner une mandale en pleine poire. Ce type semblait tout à fait capable de ce genre d’excès.

Il regarda enfin la fille, un pâle sourire éclairant son visage.

— Tu prends combien ? lâcha-t-il.

La souris, rassurée, passa une langue gourmande sur ses lèvres.

— Deux cents, et tu seras pas triché.

L’homme hocha la tête.

— D’accord.

La fille ripa aussi sec vers l’entrée de l’immeuble, ondulant gentiment du valseur. Toujours précéder le micheton, règle d’or. Pas qu’il oublie, surtout, le motif de sa visite. Cette technique, cette fois, elle l’appliquait cependant pour des nèfles. L’inconnu la regardait à peine.

Ils remontèrent le couloir aux murs piqués de bottes aux lettres métalliques et s’engagèrent dans l’escalier. La môme épongeait au cinquième, sans ascenseur.

D’ordinaire focalisés sur le joufflu qui se balançait sous leurs yeux, les clients n’avaient guère le temps de souffler. Quelques-uns, même, balançaient la semoule dans leur futal, au beau mitan de l’escadrin. C’était alors midi pour leur griffer l’osier. L’inconnu, lui, continuait à mater autour de lui, attentif au nombre de lourdes qui divisaient les paliers.

Au second, le couple croisa le videur de l’établissement, un mastard aussi large que haut, accoudé à la rampe, saluant chacune de ses protégées d’un clin d’œil lourdingue. En passant devant ce gorille, l’œil de l’inconnu s’alluma. Une gerbe de rides minuscules apparut au coin de ses lèvres. Le cerbère, indifférent, parut se replonger dans d’obscures rêveries. D’un coup de châsses en chanfrein, cependant, il observa l’ascension du chauve. Les clients à ennui, il se les respirait à cent mètres. Celui-là, à coup sûr, appartenait à cette sinistre engeance. C’était d’ailleurs, ces prétentieux mauvais payeurs qu’il fallait ramener à la raison à grands coups de savate dans les burnes, la spécialité de Sylvia qui se les coltinait par paquets de douze. Elle devait les attirer. Pas possible autrement. Ou alors, vicelarde, mouillant peut-être pour la baston, elle les choisissait… Faudrait lui en toucher deux mots, lui faire miroiter, si ce manège devait se poursuivre, l’imminence d’une rallonge aux cinq sacs quotidiens que chaque fille lui accordait. Sur ces pensées, le balèze se hissa jusqu’au troisième étage, histoire de se rapprocher, en cas de suif, de la carrée de cette infernale polka.

L’inconnu suivit la fille jusqu’au cinquième et pénétra dans la piaule. L’endroit tenait davantage du placard que du studio. L’exiguïté de la pièce était renforcée par l’absence de fenêtre et par un lit immense qui bectait à lui seul les quatre cinquièmes de l’espace. Sur les murs étaient punaisés des posters de playmates. Le type esquissa une grimace.

— Combien on te prend pour ce taudis ? grinça-t-il.

La fille fronça les sourcils. Ce qu’elle venait d’entendre, ça ne ressemblait en rien à la curiosité du gentil cave. C’était du renseignement de voyou qu’on lui demandait. Un frisson lui parcourut l’échine. Elle secoua sa chevelure et se dirigea vers la salle d’eau.

— Pose tes habits sur la chaise, mon chou, conseilla-t-elle en actionnant les robinets.

Le type, indifférent, s’approcha du lit et frima le bouton du signal d’alarme. Il suivit du regard le câble qui courait sur le mur et disparaissait au sommet de la porte. Il tendit la main et décrocha la gaine de plastique.

— Qu’est-ce que tu fais ? s’inquiéta la môme, revenue dans la piaule.

L’inconnu se retourna vers elle.

— C’est tout ce que tu as pour te protéger ?

Elle secoua la tête, nerveuse.

— Écoute, chéri, c’est pas tes oignons. Dépêche-toi un peu. Pour vingt sacs, j’ peux pas t’accorder toute la nuit.

De nouveau, le regard du type se troubla. Il paraissait perdu, égaré, ne plus se souvenir ce qu’il venait faire ici.

— Mais…, murmura-t-il. Imagine qu’un dingue vienne ici et arrache ce fil. Qu’est-ce que tu ferais ?

Elle poussa un soupir exaspéré.

— Tu as remarqué le type qu’on a croisé dans l’escalier ?

— Le gros ?

— C’est ça. Le gros, comme tu dis. Eh bien, ce gros est champion de full-contact. Tu sais ce que ça signifie ?

— Non.

— Il est capable de démolir une demi-douzaine de types le temps que tu pètes un coup. T’as compris maintenant ?

Elle sembla se radoucir brusquement.

— Allez mon chou. Mets-toi à l’aise. Je vais te faire une petite toilette.

L’inconnu arracha brutalement le câble du signal d’alarme. La môme le regardait, éberluée.

— Tu devrais appeler ton champion, gronda le chauve.

La fille gonfla les joues, se recula d’un pas vers la porte.

— Qu’est-ce que tu veux ? J’ai pas de fric. Tes mon premier client.

Le type balança l’extrémité du câble sur le lit et se mit à ricaner.

— Ton fric ? J’en ai rien à foutre de ton fric. Je veux juste que tu appelles le gros lard qui dort au deuxième étage.

La fille s’énerva, soudainement.

— Mais qu’est-ce que tu veux ? cria-t-elle.

L’inconnu souriait. Il plongea une main dans la poche de son veston et exhiba un long rasoir à manche nacré, flambant neuf.

— C’est ça, beauté. Continue à gueuler. Le tas de suif va bien finir par se pointer.

La fille regarda la lame de rasoir dont le reflet dansait sur les murs. Elle était épouvantée. Elle ne supportait pas les armes blanches. Ses lèvres frémirent. Elle restait immobile, pétrifiée. Le type avança vers elle, leva son rasoir.

— Allez ! cracha-t-il, féroce.

La môme plongea sur la lourde qu’elle ouvrit à la volée. Elle se précipita dans le couloir.

— Sergio ! Sergio ! Viens vite ! hurla-t-elle à pleins poumons.

— Sergio, gloussa l’inconnu en repliant son rasoir et en le remisant dans sa fouille. C’est pas un prénom de pédé, ça ?

Flairant le suif, le prénommé Sergio n’était pas bien loin. Il étouffa un soupir ennuyé en entendant les appels de Sylvia. Il s’était pas gouré. Encore un loquedu qu’il allait falloir faire descendre les escadrins à plat ventre. Quel turbin à la noix ! Il grimpa les marches qui le séparaient du studio de la môme. Elle était sur le palier, tremblante comme une feuille.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est un dingue, Sergio, bafouilla-t-elle. Pais gaffe, il a un rasoir.

Le gorille, moins pressé soudain à l’annonce de la lame, se pointa à l’entrée de la piaule. L’inconnu se tenait près du lit, les bras croisés. Sergio écarta les paluches.

— Allons, mon pote, tu vas pas jouer les méchants, hein ? Qu’est-ce qui va pas ? La p’tite te botte plus ?

Le type avait toujours ces minuscules rides aux commissures. Son regard brillait, fiévreux.

— J’ai réfléchi, articula-t-il lentement. C’est toi qui me bottes, maintenant. J’ai envie de ton gros cul de salope.

Sergio se décomposa, devint blême.

— C’est des ennuis que tu cherches ?

La fille, derrière, curieuse, impatiente de voir ce louftingue se faire cartonner, pointa son museau dans l’embrasure.

— On me raconte que t’es champion, Sergio. Champion de quoi ? Du fion ? De la bagouze, c’est ça ? Tu files le chouette aux Arbis pour arrondir ton casuel ? Y paraît même qu’on t’aurait vu tailler des pipes dans les gogues de la gare du Nord…

Sergio poussa un grognement rauque et s’élança vers l’inconnu. Il ne comprit pas immédiatement ce qui lui arrivait. Il sentit un choc sourd dans son ventre. Déséquilibré, il s’effondra sur le lit. Il entendit le type rire derrière lui. Il se redressa, vert de rage. Il n’en crut pas ses yeux. Ce fêlé venait de lui planter un canif de gosse dans le burlingue. On n’en apercevait plus que le manche en plastique blanc. Ce qu’il n’entravait pas non plus, Sergio, c’est comment l’inconnu était parvenu à esquiver sa charge. C’était presque comme s’il était passé au travers.

— Alors, grosse tantouze ? Tu le baisses, ton calbute ?

Sergio arracha rageusement le canif, le jeta contre le mur et se planta devant l’inconnu, en position de combat. Une fureur noire bouillonnait en lui.

Cette fois, ce fut le type qui attaqua. Sergio tenta de s’effacer et frappa à son tour dans le vide. Une douleur fulgurante lui brûla l’épaule. Il grimaça et porta une main vers sa blessure. Ce dingue avait encore réussi à lui planter un canif de mouflet, juste au-dessus du sein gauche. Il n’eut pas le temps de réaliser ce qui se passait ensuite. Le type sauta du lit, les deux pieds en avant. Ses semelles ferrées percutèrent la mâchoire de Sergio qui partit à dame. La fille se recula et poussa un couinement effarouché. L’inconnu se précipita sur le gorille, le crocha au revers, le souleva et le terrassa pour le compte d’un terrible coup de boule sur le nez. Sergio était hors service, mais le type n’en avait pas encore fini avec lui. Il le coltina jusqu’au plumard et le balança en travers du matelas comme un paquet de linge sale. La môme, près de la lourde, suivait toujours la scène, stupéfaite. Elle vit l’inconnu lever les bras, brandir deux canifs à manche de plastique blanc dont il fit jaillir les courtes lames et les planter sèchement dans les miches du gros.

— Olé ! soupira la fille à qui le côté matador et banderilles de ce geste n’avait pas échappé.

L’inconnu pivota vivement, pointa son index vers la môme.

— Faut pas croire tout ce qu’on te raconte, poupée. Ce gros sac n’est pas plus champion de full-contact que ta grand-mère. Quand il se réveillera, tu lui diras de mettre les bouts. Si je le rencontre encore une fois, je lui enfonce un gode dans son cul et je lui fais remonter toute la rue à quatre pattes.

Il traversa la piaule. La fille se plaqua contre le mur.

— N’oublie pas de lui dire ça, surtout ! grogna encore l’inconnu.

Elle hocha la tête. Le type eût un mauvais sourire.

— Je reviendrai, annonça-t-il en dévalant les escaliers.

La môme écouta son pas décroître et se remit à respirer. Tu parles d’une tornade ! Son regarda glissa vers Sergio, toujours à plat ventre sur le pieu, les canifs de mouflet fichés dans les noix. Il lui manquait plus qu’un zeste de faveurs et un bouquet de persil dans le tarin.

Elle ferma les yeux. Seigneur ! Et elle ne savait même pas ce que ce type voulait…

*
* *

Ils étaient deux, chacun à une extrémité du bar. Deux gravures de mode, sapés rider, liquette immaculée, pompes croco. Ils sirotaient du champagne, silencieux, le regard vague et indifférent. Ils étaient trop semblables pour ne pas se connaître. D’autore, dès l’entrée de ces mannequins, la taulière avait balancé le serre à ses pouliches. Pas question d’attaquer ces oiseaux-là avant d’en avoir soigneusement étudié le plumage. Cette manière d’agir, de chiquer les mystérieux, ça relevait pas de la technique usuelle des poulets. Le blot du champ’, ici rehaussé de quelques dizaines de points par rapport aux tarifs habituels, n’entrait pas non plus dans le créneau étriqué des notes de frais de la maison poulaga. Ça sentait plutôt le faisan. Le barbeau en chasse, soucieux de renouveler son cheptel… La taulière repoussa cette éventualité. Des saurets, elle en connaissait des bottes et elle en savait les manières. Ceux-là étaient différents. Plus menaçants, aussi. Sans pourtant pouvoir jurer d’une intention de rif chez ce duo de loquedus, elle percevait une menace, l’imminence d’un danger. Et l’expérience lui avait filé du flair pour renifler les embrouilles. Mieux vaut prévenir que guérir.

Elle dégringola de son tabouret, remonta le rade et se planta devant une de ses protégées.

— Penche-toi, j’ai à te causer, souffla-t-elle.

La fille écarquilla les yeux, surprise. Elle prit appui sur la barre dorée du rade et approcha ses écoutilles de la taulière.

— Va prévenir Paulo. Qu’il vienne ici avec ses copains.

La fille gonfla les joues.

— Pour quoi faire ? s’étonna-t-elle.

La taulière réprima de justesse l’envie d’envoyer une mandate sur le nez de cette idiote. La bonne mentale avait décidément foutu le camp. Plus d’éducation, plus rien. Messieurs tes hommes avaient lâché la bride. Les quelques rares bons métiers qui demeuraient en place avaient franchi le cap de la quarantaine. À la relève s’allongeait la cohorte des connasses, aussi naïves que des cavettes mais beaucoup plus prétentieuses. On pouvait plus rien leur dire, maintenant. Elles montaient au renaud comme du lait sur le rif. C’est l’ombre du syndicat des tapineuses qui se profilait. Sur ses amères pensées, la taulière lâcha un gros soupir. La fille s’évacua aussi sec vers la sortie.

L’un des mannezingues plongea son pif dans sa coupette, levant à peine les yeux pour voir décarrer la môme. L’autre resta parfaitement immobile, frimant les filets de bulles égayer son champagne. La taulière, satisfaite du devoir accompli, regagna son tabouret et s’y percha. Avec Paulo et ses potes dans la taule, elle craignait plus rien.

Paulo était justement devant la lourde, sa veste de portier échancrée sur une liquette bleue pâle, grillant une toute-cousue à bout doré. La fille s’approcha de lui.

— Salut, Paulo, gloussa-t-elle, souriante.

Paulo se détroncha. Il adressa un clin d’œil à la gisquette. Paulo, c’était plutôt le beau gosse, méditerranéen, musclé sans excès, le poitrail velu et le baratin facile ; Pas emmerdé pour enjamber les frangines, il profitait pourtant pas de ses facilités pour gratter de l’oseille. Sa maman l’élevait, et, surtout, il avait la hantise du ballon. Rien que l’idée de secouer une tablette de chocolat dans un supermarché lui filait les flubes. Faire le julot, comme il l’aurait pu, était encore trop dangereux pour lui. Les mousmées, rencardées sur la singularité du personnage, n’hésitaient plus à se l’embourber au béguin, le beau Paulo. Elles risquaient pas d’ennui.

— Tu prends l’air ? demanda Paulo en recrachant un nuage de fumaga.

— Non. On te réclame à l’intérieur, toi et tes amis, expliqua la fille.

Paulo fronça les sourcils.

— Y a du suif ?

Elle haussa les épaules.

— Rien du tout. C’est peinard. Y a juste trois clients. Un habitué qui monte avec Sophia et deux gonzes qui sirotent du champ’ au bar. Elle nous a demandé de pas les attaquer. J’ comprends pas. Ils ont pourtant l’air bourrés aux as.

Paulo hocha la tête et balança son clope d’une chiquenaude.

— Ça va. Je reviens dans cinq minutes.

— Hé ! Paulo !

— Quoi ?

— Tu fais quelque chose après la fermeture ?

Paulo s’éloigna sans répondre. La fille esquissa une grimace comique, tourna les talons et retourna dans le bar.

*
* *

La taulière attendait Paulo mais ce fut un troisième inconnu qui se pointa. Un type pas croyable. Chauve comme un genou avec des frusques ahurissantes. On l’aurait pensé sorti d’un bal costumé déguisé en hareng. Il s’installa au milieu du rade, entre les deux autres mannequins, et commença à se curer les ongles avec un canif de moujingue, un gadget à deux points genre porte-clefs. Qu’est-ce que c’était encore que ce mironton ? Et Paulo qui rallégeait toujours pas… Elle étouffa un soupir et se dirigea vers l’arrivant. Quelle soirée d’enfer !

— Monsieur ?

L’inconnu leva les yeux sur elle. Il parut troublé, désorienté. Ce regard soudainement fuyant, cette apparente faiblesse rambina la taulière. L’original timide. Sous-catégorie rare appartenant généralement au clan exécré des flanelles. Le type allait écluser une mousse et se tirer après s’être rincé l’œil et la dalle.

— Qu’est-ce que je vous sers ? insista la taulière, un rien sèche dans le ton.

Un minuscule sourire apparut sur le visage de l’inconnu.

— Une bière.

La taulière ripa vers le frigo, pas mécontente d’avoir flairé le genre de ce micheton. Elle se gourait jamais. Elle les reconnaissait, tous ces naves, savait les répertorier. Ils pouvaient bien s’affubler de nippes effarantes, jouer les affranchis, elle les devinait. Le cave a une odeur. Elle piocha une canette, la décapsula et la posa devant le client. Elle y ajouta un guindal où dégoulinait encore de l’eau de rinçage. Pour ce prix-là, tu voudrais pas en plus qu’on te polisse la vaisselle, non ?

L’inconnu commença à remplir son godet. Paulo et deux de ses potes firent leur entrée. D’un coup d’œil panoramique, ils firent rapidement l’inventaire de la clientèle et allèrent se poster au fond de la salle. L’œil de l’inconnu s’éclaira d’une lueur amusée. Curieusement, l’un des deux mannequins parut se dérider à son tour. Il torcha sa coupette et s’essuya les lèvres du dos de la pogne.

D’un geste brusque, le chauve fit basculer son verre plein de l’autre côté du zinc. Le verre explosa et la bibine se répandit sur le sol.

— Je suis navré, bafouilla l’inconnu. Une telle maladresse…

La taulière grimaça.

— C’est rien, grogna-t-elle.

— La bière ne me vaut rien, poursuivit l’inconnu. Je crois que je vais plutôt prendre du champagne.

Un éclair d’inquiétude traversa le regard de la taulière.

— Une coupe ?

Le chauve secoua la théière.

— Non, non. Une bouteille, précisa l’inconnu.

— Une bouteille ? hoqueta la taulière, interloquée.

— Ce que vous avez de mieux, confirma le chauve en clignant de l’œil.

La taulière balança un coup de sabord en direction de Paulo. Le trio restait impassible. Ils attendaient la suite des événements.

La fille qui était sortie prévenir Paulo glissa en loucedé vers le chauve. Elle le prit par le bras, nature.

— Tu vas tout de même pas boire tout seul ? minauda-t-elle.

L’inconnu se tourna vers elle. Il souriait.

— Bien sûr que non. Tu vas partager avec moi, pas vrai ?

La fille se colla contre le type, mutine.

— Et si on allait s’asseoir ? proposa-t-elle. On serait plus tranquilles.

— Plus tranquilles pour quoi faire ?

— Toi alors ! gloussa la fille. Tu sors de quel bled ?

En guise d’explication, elle posa la pogne sur la braguette du chauve. Elle la retira aussitôt, comme si elle venait de se brûler.

— Mais…

L’inconnu l’agriffa par les douilles et lui rejeta brutalement la tête en arrière. De l’autre paluche, il attriqua la roteuse et en brisa le col sur le rade. La mousse se mit à jaillir. Des cris éclatèrent dans la taule. Paulo s’était déjà élancé, suivi de près par ses deux sbires. Il fut cueilli d’une sévère manchette du tranchant de la cuillère en plein sur la glotte. L’un des deux mannequins venait d’entrer en action. Paulo recula en émettant d’étranges sons humides. Il tenait sa gorge à deux mains : Pendant qu’il cherchait désespérément de l’oxygène, ses deux potes se faisaient assaisonner. Une punition extrêmement rapide et brutale. Le spécialiste de la planchette japonaise terrassa le premier d’un shoot fantastique dans les claouis. Les deux autres se retrouvèrent face à face. Après un bref instant d’observation, l’ami de Paulo balança un swing. Le mannequin l’esquiva sans difficulté, attrapa le poignet au vol et tordit violemment le bras. Les os craquèrent. Le gorille se mit à hurler.

— Fais-le taire ! ordonna le chauve, agacé.

Le mannequin se pencha, saisit la nuque de son adversaire et lui percuta le front contre le sol. Rideau.

Dans un coin de la salle, Paulo venait de s’effondrer entre deux fauteuils, râlant et bavant. Son deuxième pote, les joyeuses en bouillie, était recroquevillé contre le mur. Sa main plongea à l’intérieur de son blouson. Il parvint à saisir son revolver mais le mannequin fut aussitôt sur lui. Il crocha son poignet et retourna le calibre vers son propriétaire. Il appuya le canon entre les yeux du gorille, le forçant à loucher. D’une pression du pouce, il releva le chien.

— Non…, souffla l’autre, épouvanté.

Après un instant d’hésitation, le mannequin arracha le calibre des pognes du gorille et se redressa.

Le chauve tenait toujours la fille. Il approcha la bouteille de ses lèvres.

— Ouvre la bouche !

Elle secoua la tête.

— T’avais soif. Tu vas boire. À moins que tu préfères t’asseoir, on serait p’t’être plus tranquilles ?

La fille ferma les yeux et pinça les lèvres.

— Si tu n’ouvres pas ta petite bouche, je te découpe le visage en lanières. Même à la foire du Trône, chez les monstres, on n’osera pas te montrer aux mômes.

La fille céda. Le verre acéré de la roteuse brisée se balançait lentement à ras de son visage. Elle ouvrit la bouche. L’inconnu commença à verser.

— N’en perds pas une goutte ! recommanda-t-il. À chaque fois que tu renverseras ou que tu recracheras, je te ferai une entaille.

L’un des complices du chauve s’était rapproché de la taulière. Il la regardait fixement. C’est du bout des miches qu’elle restait perchée sur son tabouret, la vioque. Après avoir vu comment Paulo et ses terreurs s’étaient fait lessiver en deux coups les gros, elle osait même plus ciller. Mieux valait attendre. Cela faisait un bail qu’elle n’avait pas essuyé une tentative de racket. Exactement depuis le temps qu’elle s’était mise à turbiner pour le Belge, Claudie Camelonne, homme de poids dans tous les sens du terme. Ou ces types ignoraient qu’ils s’attaquaient à l’empire du Belge, ou ils étaient dingues. De toute façon, ils finiraient forcément, un jour ou l’autre, par payer cette fiesta. Le Belge ne laissait jamais traîner ses créances. D’évoquer son patron rambina sensiblement la taulière.

La fille avait quasiment terminé d’engloutir le champagne. Son regard s’embuait. Le chauve devait la soutenir pour éviter qu’elle ne s’affale. Il la lâcha brusquement et balança la bouteille vide sur le sol. La fille tituba et parvint à se retenir au bar.

— T’as encore soif ? demanda l’inconnu.

Elle secoua la tête.

— C’est bien, murmura le chauve.

Il jeta un coup d’œil autour de lui.

— C’est le bordel dans cette taule. Faudra me nettoyer tout ça. Je veux trouver l’endroit nickel quand je reviendrai.

Il s’approcha d’un des gorilles terrassé.

— Quant à ceux-là, je ne veux plus jamais les rencontrer. Jamais. Nulle part.

Il se tourna vers la taulière.

— C’est clair ?

Elle hocha le caisson, prudente.

— N’employez plus n’importe qui pour défendre vos intérêts, insista l’inconnu. Transmettez ça à vos patrons. Le laxisme mène à la ruine.

Sur ces paroles, le chauve quitta le rade, suivi par le duo de mannequins. La porte se referma sur eux.

L’un des amis de Paulo se redressa, congestionné. Une large auréole humide s’étalait sur son futal. Il se tenait le bide, paraissant souffrir.

— Qu’est-ce qu’ils voulaient ? gémit-il.

— Justement, j’en sais rien, murmura la taulière, songeuse. Mais ça ressemblait à une demande d’emploi…

— À une demande d’emploi ? répéta le gorille, ahuri, en massant ses couilles endolories.


CHAPITRE II

La troisième apparition du chauve eut lieu, cette fois, en plein jour, à l’heure du déjeuner. Il portait un costard à raies verticales, une liquette rose à jabot et des pompes blanches. Son duo de gravures l’accompagnait. Ils dévalisèrent les clients d’une auberge de grande banlieue parisienne, entassèrent leur butin dans un sac poubelle et brisèrent les meilleures bouteilles de la cave. Ils quittèrent l’établissement après avoir planté un petit canif de gosse dans la cuisse du cuistot et affirmé qu’ils repasseraient prochainement. Pour la première fois, ils repartaient avec de l’argent et des bijoux, mais ils délaissèrent curieusement le coquet contenu de la caisse.

Le restaurant appartenant à Claudie Camelonne, il ne faisait désormais plus de doute que le Belge était directement visé.

L’avion en provenance de Bruxelles se posa sur la piste de Roissy à 14 h 30. Le Belge, énorme poupon aux paupières à demi closes, était accompagné de cinq gardes du corps, arborant tous mastics beiges et lunettes noires. Une Cadillac l’attendait à l’aéroport. Elle l’amena jusqu’au George V où une suite lui avait été réservée.

Claudie Camelonne n’ouvrait la bouche que pour ordonner l’exécution d’un ou de plusieurs hommes. Toute autre transaction était verbalisée par son secrétaire, un homosexuel d’une trentaine d’années au visage poudré et aux doigts bagués.

Camelonne ne se déplaçait jamais pour le plaisir. Il n’aimait pas beaucoup la France. Les derniers événements qui venaient de s’y dérouler ne pouvaient guère modifier son point de vue à ce sujet. Ils altérèrent cependant considérablement son humeur.

Lucie Main d’Or, gérante des studios de passes du Belge, Sergio le videur et Jocelyne, taulière de bar et responsable de l’embauche, tous trois présents dans l’hôtel, serraient drôlement les miches quand le Gros se pointa dans la carrée, flanqué de ses cerbères et de sa calculatrice à rondelle.

Le Belge s’installa directement dans un fauteuil, parut s’y répandre comme un bloc de saindoux exposé au soleil. Les autres restèrent debout.

Après un moment de silence, la fiotte prit la parole.

— M. Camelonne vous remercie d’être venus, commença-t-il.

— On s’rait davantage si les autres étaient pas à l’hosto ! gloussa Lucie.

Le regard glauque du Belge se posa un instant sur elle. Lucie se racla la gorge et croisa les guitares.

— M. Camelonne aimerait que l’un d’entre vous lui relate les derniers événements survenus dans ses établissements, reprit le secrétaire sans se soucier de l’interruption.

La vieille Jocelyne se dévoua. Elle torcha l’exposé en trois minutes. C’était net et précis. Une bande de vilains avaient foutu le bordel dans les affaires du Belge. Ils ne réclamaient rien, se contentaient de refiler d’obscurs conseils sur la protection et personne dans le mitan ne les connaissait. La vioque précisa qu’en outre ils n’avaient pas dérobé un seul centime des caisses de Camelonne.

Le Belge la bouclait toujours. C’est à peine s’il avait paru écouter les propos de la taulière. Il paraissait s’ennuyer prodigieusement.

— M. Camelonne voudrait organiser un rendez-vous avec ces gens, annonça la tantouze en frimant distraitement le vernis de ses ongles.

— Encore faudrait-il savoir où les toucher ! rétorqua Lucie. D’où ils sortent, ces tordus ? On n’en sait rien. Ils se pointent, ils cognent et ils se tirent. Tu parles d’un turbin ! On peut pas traiter avec des givrés pareils.

— M. Camelonne n’a jamais eu l’intention de traiter quoi que ce soit, trancha le secrétaire, vaguement méprisant. Il choisit lui-même son personnel. S’il n’est pas possible d’obtenir un rendez-vous, vous devez faire en sorte que ce genre d’incidents ne se reproduisent plus jamais. M. Camelonne ne se déplacera pas une seconde fois.

Lucie haussa les épaules.

— Pour organiser des comités d’accueil dans toutes les boîtes, faudrait pouvoir tripler les effectifs, renauda-t-elle, pas bonne pour casquer la guerre de sa poche.

À un bref battement de narine du Gros, Lucie pigea qu’elle venait de faire grimper le pétard d’un degré. Visiblement, le Belge ne comprenait pas comment un trio d’inconnus, pas même enfouraillés, pouvait être susceptible de semer la pagaille dans ses affaires. Et, naturellement, la logique de sa gamberge le poussait à soupçonner ses gérants français d’être de véritables pantes. Fallait le détromper d’urgence. Faute de quoi le filon allait tourner court. Le Belge cambuterait son personnel ou retirerait ses billes de la contrée. C’est la sombre perspective du chômedu qui se profilait à l’horizon.

— M. Camelonne aimerait savoir si vous êtes capables, oui ou non, de régler cette pénible affaire ? insista le secrétaire, agacé maintenant.

Jocelyne s’apprêtait à causer mais Lucie la précéda d’un souffle.

— On va s’en occuper, affirma-t-elle. Ne vous inquiétez pas.

Une lueur d’étonnement traversa le regard du Belge. Il posa ses salsifis sur ses jambons.

— C’est parfait. M. Camelonne vous remercie, termina le secrétaire en ouvrant la porte de la luxueuse carrée.

Les trois Français se retirèrent, saluant le Belge au passage. Dans le hall, la taulière chopa Lucie par une aile.

— T’es louf ! gronda-t-elle. Qu’est-ce qui t’a pris ? On était venu pour demander l’aide du Belge, pas pour lui dire que tout baignait dans l’huile.

Lucie se dégagea sèchement.

— Mets-la en veilleuse, Joss. On n’est pas dans ton boxon, ici. C’est plein de lardus.

Sur le trottoir, en remontant vers les Champs-Zé, Jocelyne remit le couvert, furax :

— Tu commences par réclamer une rallonge, comme prévu, et puis tu dérobes, brusquement, sans même qu’on t’y force. J’ trouve ça baroque ! Tu pourrais au moins t’expliquer.

Lucie Main d’Or haussa les épaules.

— Le Belge, si tu permets, je le pratique depuis plus longtemps que técolle. Il a pas besoin de jacter pour qu’on devine son jeu…

— Tu t’ crois encore au flambe ? railla Jocelyne.

Lucie accéléra le pas. Depuis la mort de son homme, l’Élégant, à qui des affreux gourmands avaient repassé la devanture, elle avait doucement remonté la pente. Des embrouilles de voyous, pourtant, elle en avait eu ras la casquette. Ils avaient brisé sa vie, ces immondes. De tout temps, malgré tout, malgré les misères et les morts, elle n’avait jamais toléré qu’on vienne lui piétiner les arpions, C’était évidemment pas aujourd’hui qu’elle allait se laisser bousculer par une ravelure, une sous-mac de cinquième zone qui prétendait faire la loi sous prétexte qu’elle drivait une paire de boudins dans un gourbi de Pigalle. Y a des limites à la connerie.

— Faut vraiment avoir du guano dans les châsses pour pas s’apercevoir que le Belge est sur le point de nous bordurer de ses affaires, trancha-t-elle avec hargne. Le Chauve et ses deux gravures, il s’en poinçonne la rondelle, le Belge. S’il décide de déclencher l’artillerie, espère, c’est chez plumeau qu’ils iront valser, ces toquards.

— Toquards ? grouma la vioque. T’en as de bonnes, Main d’Or ! T’as pas vu comme ils ont répandu Sergio et la bande à Paulo ? Demande-lui donc, à Sergio, s’il pense avoir eu affaire à des toquards… Quant à Paulo, franchement, ça m’étonnerai ! qu’il t’approuve, avec le tuyau que les toubibs viennent de lui planter dans le sifflet pour qu’il puisse respirer…

Le gros Sergio toussota, gêné. Après l’humiliation qu’il avait dû subir, la scène des canifs dans le baigneur s’étant répandue dans le milieu des tapineuses plus rapidement qu’une chaude-lance, il n’aspirait plus qu’à la vengeance. L’affiche désastreuse qu’il présentait désormais, il devait fissa en gommer les effets. Mais rien que d’évoquer la perspective d’une nouvelle rencontre avec le chauve, ses cannes se ramollissaient et son estomac se creusait.

— Toquards ou pas, faut qu’on rétablisse au plus vite la situation. Le Belge nous fait passer un test, et s’il s’est déplacé c’est pas pour des nèfles. On a le couteau sous la gorge, mes poussins. Va falloir montrer qu’on vole pas notre oseille.

— Et tu comptes t’y prendre comment ?

Lucie soupira.

— Les filles ont des maris, non ? C’est le moment qu’ils remuent leur viande, ces navets. Faut prévenir tout le monde de l’embrouille. Maintenant qu’on attend nos ennemis, ça se présente plus pareil. Les premières fois, ils nous ont cartonnés à la surprenante. Ils se sont fait passer pour des caves. Mais on est affranchis du vice. Ça risque plus de se reproduire. Pas vrai, Sergio ?

— Sûr, grommela le gorille, pas vraiment convaincu.

Lucie réprima un sourire. Avec des truffes de cet acabit, le Chauve jouait sur le velours. Et la flambeuse n’allait pas commettre l’impair de compter sur Sergio et ses ringards pour le mettre au pas. Devant un loup, c’est d’autres loups qu’il fallait appeler.

Lucie en connaissait une meute. Une pas banale. Menée par un Dobermann… Cette carte-là, elle allait sûrement pas en faire profiter les loquedus. Qu’ils se démerdent. À l’heure des comptes, le Belge verrait fatalement dans quelles mains doit glisser son grisbi.

*
* *

Clodarec siffla un nouveau godet de rouquin. Il fit claquer sa langue, reposa son guindal sur le burlingue et gratta son menton mal rasé. Son regard erra sur la pièce. Une table, une lampe, trois chaises et une armoire métallique dont les deux tiroirs du bas refusaient obstinément de s’ouvrir. Le mobilier du Département des Enquêtes Réservées. Tu parles d’un budget de serin ! D’abord déconcerté par la désuétude des locaux, Clodarec, bombardé chef du DER, s’était ouvertement étonné de ce manque de moyens. La réponse n’avait pas tardé : « Vous êtes des hommes de terrain ! Vous n’avez pas besoin de bureaux spécialement agencés. »

Des hommes de terrain…

Va cuisiner un indic dans ce taudis, toi ! Clodarec avait mis un certain temps avant de comprendre. Le DER, c’était la dernière étape avant la bordure, le refuge des encombrants de la volaille. On y plaçait les brebis galeuses dont le blaze avait trop souvent noirci les colonnes des baveux. Objectif ? Se débarrasser des voyous trop turbulents. Être efficace, discret, sans remplir les prisons. Un sale job pour de sales flics.

Cible principale ? Le Dobermann qui se manifestait beaucoup trop ces derniers temps.

Clodarec ne nourrissait guère d’illusions. Les hommes du Dobermann côtoyaient fort peu le milieu traditionnel où ils étaient même parfois considérés comme des parias. Les balances étaient inefficaces. Le gang n’avait aucune habitude, n’entretenait apparemment aucune relation privilégiée avec d’autres arcans, errait de région en région laissant derrière lui sa piste sanglante. Clodarec se contentait de planter des petits drapeaux sur la carte de France, s’interrogeant vainement sur un cheminement géographique cohérent de la bande. Autant tabler sur le Loto pour se défaucher !

Quelques espoirs, cependant. Après les incidents en Haute-Savoie, le gang avait perdu un abri où il comptait selon toute vraisemblance se mettre au vert après leurs coups. Ils n’étaient pas certains qu’ils puissent s’en dégauchir un nouveau rapidement. Leur déplacement latéral dans le sud de la France l’attestait. Clodarec espérait vaguement que ce contrecarre qui les contraignait à se déplacer les pousserait à la faute.

Autre lueur dans le brouillard, le hareng niçois Alain Manet, arrêté lors de la fusillade de Grenoble. Interrogé par la PJ, le sauret avait gardé un silence obstiné, à peine entrecoupé de ricanements et d’injures. Clodarec avait réclamé son transfert à Paris. Le juge avait accepté. Manet rallégeait demain. Si ce petit julot savait quelque chose sur l’itinéraire et les projets du gang, il le cracherait. Clodarec se l’était promis.

L’inspecteur enfila sa veste à triangles jaunes sur fond noir. Il entendit une cavalcade dans les escadrins, des appels de voix, des rires. Il se dirigea vers la fenêtre. En bas, dans la cour, une demi-douzaine de banalisées démarraient sur les chapeaux de roues. Clodarec reconnut un petit groupe appartenant à l’OCRB, son ancienne brigade. Il passa mentalement en revue les divers commissaires qu’il s’était appuyés ces dernières années. Datonni, muté, Christini, mort, Planard, muté. Un sacré déchet. Le Dobermann pouvait graver trois petites silhouettes sur la crosse de son Magnum. Clodarec se demanda s’il n’allait pas faire un chouette quatrième.

L’inspecteur Silverberg, le champion du volant, pénétra dans la pièce. Il portait un blouson de cuir fourré, un jean moulant et une paire de santiags d’un beau rouge vif.

— C’est à cette heure-ci que tu rallèges ? grogna Clodarec.

— J’ me suis planté dans un bus, expliqua Silverberg en balançant son blouson sur le dossier d’une chaise. De toute façon, pour ce qu’on a à foutre… Qu’est-ce que c’est que tout ce bordel, dehors ? Y a une bombe dans la taule ou quoi ?

— Le Belge est à Paris. Toutes les brigades sont sur les dents. Ils aimeraient bien l’épingler à leur tableau de chasse, cet oiseau-là.

— Toutes les brigades, sauf nous…, grommela Silverberg.

Clodarec hocha la tête.

— On nous le confiera peut-être un jour, murmura-t-il. Quand ils auront enfin renoncé à le coller au placard…

Désabusé, amer, Clodarec regardait Paris, le gel qui s’accrochait aux toits, les voitures qui glissaient au ralenti sur l’asphalte luisant. Le froid qui pétrifiait la capitale semblait au diapason de son moral.

Il se serait probablement rambiné bécif s’il avait pu deviner qu’à quelques encablures de là, au-delà du bras de Seine, au cœur du Quartier latin, au dernier étage de cet immeuble de standing dont il n’apercevait que l’antenne de télévision, venait de se réunir le gang du Dobermann au grand complet.

Tout près.

Quasiment à portée de paluche…

*
* *

Installé sur le bras d’un fauteuil, P’tit Louis se curait distraitement les dominos. Comme tout le monde, il avait écouté l’exposé de Lucie Main d’Or. À plusieurs reprises, son regard vairon s’était posé sur le Dobermann, épiant ses réactions. Yann, pour l’instant, demeurait impassible.

Le Gitan balança son bout d’allumette dans un cendrier et se leva en s’étirant.

— Quel intérêt pour nous ? demanda-t-il.

— Quel intérêt ? hoqueta Lucie la Flambeuse. Mais tu permets ! Les affaires du Belge, c’est quand même pas du pet de nourrisson ! Si tu touches une thune sur chaque bifton qu’il ramasse, ta fortune est faite.

P’tit Louis se gratta la joue.

— Et pourquoi il nous la refilerait, cette thune ?

— Parce que vous allez le débarrasser du Chauve et de ses apaches, expliqua posément Lucie, comme si elle s’adressait à un môme. Il va vite se rendre compte que son organisation en France est fragile et qu’il a besoin d’hommes comme vous. En plus, vous êtes plutôt célèbres ici. Il le sait. Il préférera vous avoir dans son camp plutôt qu’en face. Je me charge de lui faire comprendre.

Jo le Triste, qui paraissait roupiller jusque-là, prit brusquement la parole.

— Tu prends vraiment le Belge pour une truffe ! grogna-t-il. Il va tout de suite se rendre compte que tu essayes de lui forcer la main. Ça m’étonnerait qu’il apprécie.

— Suppose un instant qu’on repasse la bande de féroces qui lui fait des misères, renchérit P’tit Louis. Il nous a rien demandé, le Belge. Il est foutu de pas même nous remercier, c’ gros sac. Tu mords le vice, Main d’Or ?

— Sans compter que, d’après ce que tu nous bonnis, le Chauve, c’est pas vraiment le genre de gazier qu’on abat en lui soufflant dessus, termina Jo le Triste.

Lucie écarta les pognes.

— Mais si je propose vos services au Belge maintenant, il m’a m’envoyer aux prunes, plaida-t-elle.

— Aujourd’hui peut-être, trancha le Dobermann. Mais demain ?

Tout le monde se tourna vers lui.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Le Chauve n’a pas encore abattu ses cartes. Pour l’instant, il fait de l’esbroufe. Attendons. Voyons son jeu. Avec un peu de chance, le Belge se sentira réellement menacé.

— Et si le Chauve se fait descendre ? s’avança Lucie.

— Alors on sera tous contents de t’avoir revue, Main d’Or, fit le Dobermann avec un sourire.

*
* *

Le Belge avait terminé sa camomille. Il s’était glissé dans les toiles et ronflait déjà. Dans la pièce voisine, ses quatre gorilles tapaient le carton. Devant le miroir de la salle de bains, le secrétaire, Alex, se repoudrait le tarin. Il remit sa houppette dans son boîtier, se lava les paluches et se lissa les crins du plat de la cuillère. Il revint au salon. Les affreux levèrent les yeux de leurs brèmes.

— Tu sors ? demanda l’un d’eux.

— Je vais faire un tour, répondit-il, pincé.

— J’espère que tu t’es bien talqué l’ tambour ! gloussa le balèze.

Les quatre joueurs se bidonnèrent. Alex piqua un fard et ripa hors de la suite. Ces immondes n’osaient pas le taquiner devant le patron, mais dès qu’il roupillait, ils s’en donnaient à cœur joie. Il faudra bien un jour que ça cesse. Il trouverait un moyen…

Sur ses pensées, il déboula dans le hall de l’hôtel. Le portier du George V lui héla un sapin. Alex grimpa dans le taxi et fila au loche l’adresse d’une boîte de tantes où il aimait, lors de ses passages à Paname, aller écluser un ou deux godets en compagnie d’hommes de goût. Ça le changerait des gorilles.

En drivant sa charrette, le pilote balançait de furtifs coups de sabord dans son rétro. Alex feignait d’ignorer son manège. À mi-chemin, le chauffeur se décida enfin à jacter :

— Vous savez que c’est une boite un peu spéciale ?

Alex fronça les sourcils.

— Je vous demande pardon ?

— Ouais, expliqua le loche. Là où je vous emmène, c’est une drôle de taule. J’ sais pas si vous êtes au parfum, mais c’est les amoureux de la terre jaune qui se retrouvent là-bas. Si vous voyez ce que je veux dire ?

— Pas du tout.

Le chauffeur poussa un grognement.

— On y lâche du dos dans les tartiss, vous pigez ?

Alex secoua la tête.

— Non.

— C’est un endroit où on se refile la pastille, merde !

— Je suppose que vous voulez dire qu’il s’agit d’une boîte de pédés ?

— Voilà ! exulta le loche. Vous y êtes en plein !

Alex croisa les bras.

— J’en suis, c’est vrai. Et c’est bien pour ça que j’y vais.

Le chauffeur se racla la gorge.

— Je m’en gaffais, grogna-t-il. Je peux vous demander un service ?

Alex haussa les sourcils. Ça tournait au saugrenu, cette converse.

— Je vous écoute.

— J’ suis un peu en cheville avec le taulier de c’ gourbi, expliqua le pilote. Quand je lui envoie des gir… enfin, j’ veux dire des touristes, il me refile un p’tit bifton. Vous comprenez ? J’ sais bien que vous connaissiez déjà l’adresse, mais si ça vous ennuyait pas de dire que vous rallégez de la part de Max, ça me rendrait service.

— De la part de Max, hein ?

— C’est ça, Max. Vous oublierez pas ?

La requête était singulière, mais Alex prit le parti de s’en amuser plutôt que de s’en irriter. Son renaud contre les gorilles du Belge suffisait amplement.

— D’accord, Max.

Un large sourire éclaira la tronche du loche.

— Merci, lâcha-t-il, tout jouasse. On a beau dire, les empaffés, y en a quand même des sympas. Enfin, j’ voulais dire…

— J’avais compris, coupa Alex.

Le pilote stoppa son sapin et coupa son rongeur. Alex douilla la note.

— N’oubliez pas, insista le chauffeur. De la part de Max. Allez, bonne bourre !


CHAPITRE III

Si de son côté Lucie Main d’Or tentait d’embringuer le gang du Dobermann dans ses embrouilles, Jocelyne la Vioque paumait pas non plus son temps. Elle battait le rappel. Ordre aux saurets de surveiller d’un peu plus près le confort de leurs colis. C’est après s’être sérieusement fait tirer les étiquettes que ces messieurs, par groupes de trois ou quatre installés dans leurs chignoles, se tinrent méchamment en quarante aux côtés de leurs marmites respectives. Non contente de cette mobilisation, Jocelyne expédia également le gros Sergio à Malakoff, dans le tapis à Richard le Barje où toute une tierce de voyous en panne de fraîche venaient régulièrement taper le carton et se rincer la dalle à croume.

Le Barje, qui décarrait à peine de son fauteuil roulant, qui usait encore d’une béquille pour arquer, déclara forfait pour l’expédition. Sergio ne revint cependant pas bredouille. En se pointant chez la vioque, il était accompagné de Bébert les Dents Pourries, de Jeannot la Tendresse et d’Antoine l’Ardéchois. La taulière réprima une grimace de dépit en voyant enquiller l’infernal trio. Sergio pouvait pas trouver pire. Ah, les truffes ! Ce papelard d’enfer qu’ils se coltinaient sur les endosses, ces trois-là. De tous les coups faisandés, ils étaient. De toutes les bavures, de l’embrouille minable à la foirade insensée. Leur unique avantage ? Ils n’hésitaient jamais à sortir l’artillerie, à défourailler sans gamberger, même si, parfois, ils se gouraient de cible.

Pendant qu’ils s’installaient au rade, Jocelyne partit leur traire un scotch. Sergio et le pote à Paulo, celui qui s’était fait éclater les burnes, les mirent au courant des détails. On recherchait un chauve et deux gonzes qui paraissaient tout droit sortis de chez Smalto. Ça devait pouvoir se remarquer. Prière de se la donner, ces messieurs n’étant pas manchots et pleurant pas la mandate assassine.

— T’inquiète ! rigola l’Ardéchois, une armoire capable de broyer un ballon de basket d’une seule paluche. S’ils se pointent, ça va être leur fête.

La taulière revint avec les godets où tintaient joyeusement les glaçons.

— J’espère que vous avez au moins de quoi les recevoir, grinça-t-elle.

— Naturlich ! se marra Bébert en ouvrant sa veste, dégageant la crosse d’un revolver.

Jeannot, silencieux jusque-là, se pencha par-dessus le rade.

— On pourrait p’t’être causer du défraiement ? proposa-t-il à mi-voix. Sergio a rien pu nous dire de précis.

La taulière tordit la bouche.

— Cent lacsés, lâcha-t-elle du bout des lèvres.

— Par tête de pipe ?

— Tu plaisantes ? cracha la vioque. Vous voulez pas que j’ vende aussi mes meubles pour vous nourrir, des fois ?

La Tendresse fronça les sourcils. Il se recula légèrement.

— Comment ça, tes meubles ? C’est pas le Belge qui casque ?

— Justement non. Paraîtrait que monsieur veut savoir si on est capables de se débrouiller seuls.

La Tendresse secoua la tête.

— De toute façon, ça nous regarde pas, trancha-t-il. On turbine pas pour le Belge. Notre employeur, jusqu’à nouvel ordre, c’est tézigue. Et il faut que tu te fendes de cinquante sacs par tête. C’est vraiment le minimum. Tu remarqueras qu’on t’accorde un avantage.

— Un avantage ? gloussa la vioque, amère. Ben, merde ! Et si ça doit durer un mois, cette chierie ? Ou plus, va savoir ? C’est à la soupe populaire que vous m’envoyez briffer !

Jeannot siffla son scotch, reposa son guindal et dégringola du tabouret.

— La ristourne, chez nous, ça n’a pas court, annonça-t-il en s’éloignant vers la sortie. Je suis navré, Joss, mais tu devras t’adresser ailleurs. J’ prends pas le risque de me balader enfouraillé pour des clopes.

— J’ t’ai connu moins pointilleux, la Tendresse ! siffla la taulière, furax. Moins délicat en affaires ! Qu’est-ce qui te prend ? T’as touché trois thunes au Loto et tu chiques au grossium ?

Jeannot pivota sur ses talonnettes.

— Y s’ passe que j’ai un peu passé l’âge de m’faire arranger, rétorqua-t-il. Voilà ce qu’y s’ passe ! Au prix que tu proposes, va dégauchir ta main-d’œuvre sous les ponts, tu trouveras sûrement preneur.

Sur ces fortes paroles, Jeannot la Tendresse ripa en claquant la lourde. L’Ardéchois laissa échapper un ricanement.

— Si c’est comme ça…, gronda la vioque en ramassant les godets.

— Rengracie, Joss, plaida Bébert. Il est devenu nerveux, Jeannot, ces derniers temps. Mais faut reconnaître qu’il a pas complètement tort.

— Si tu prends ses patins, tu peux encore le rejoindre ! grouma la vioque.

— J’ai pas dit ça, se déroba Bébert. Moi, personnellement, si t’es toujours d’accord pour les cent sacs annoncés, j’ suis partant. Qu’est-ce que t’en penses, l’Ardéchois ?

Le balèze hocha la tête.

— Gi ! approuva-t-il.

— Mais vous êtes plus que deux ! protesta la taulière.

Bébert se mit à sourire, découvrant ses chicots nazes.

— Avec notre matériel, crois-moi, ça devrait suffire, murmura-t-il en posant un Luger entre les louches de la vioque.

L’Ardéchois se remit à se bidonner. Il devait lui manquer une case dans le sinoquet, à cécolle-pâte.

— Tout de même…, hésita Jocelyne. Deux, c’est pas trois.

Elle avait fait des études…

*
* *

En plein pétard, Jeannot la Tendresse remontait la rue à grandes enjambées. C’est au diable qu’il envoyait désormais le mitan et ses toquards. Trente sacs ! Et pourquoi pas éponger le micheton pendant qu’elle y était, cette ravelure ? Le suif l’aveuglant, Jeannot, en abordant le carrefour, s’emplafonna un pékin planté en plein milieu du trottoir.

— Quel con ! jura la Tendresse, en guise d’excuse.

— Je suis désolé, souffla le type.

Jeannot, marmonnant de nouvelles injures, s’écarta et s’éloigna.

— Monsieur ! le rappela l’autre.

La Tendresse se détroncha, de plus en plus en renaud.

— Quoi encore ? cracha-t-il.

— Vous avez perdu quelque chose, annonça le gonze.

Jeannot, éberlué, frima son calibre dans les pognes de l’inconnu. Il paraissait pas prêt à lui rendre. Ou alors en partie seulement… Pruneau après pruneau. Il avait relevé le chien et braquait le buffet de la Tendresse.

— Qu’est-ce que…, commença Jeannot, décomposé.

La portière d’une guindé, rangée le long du trottoir, s’ouvrit.

— Je vous en prie, l’engagea le type. Montez.

Difficile de refuser devant de tels arguments. Se faire souffler son flingue comme le dernier des naves, ça poussait pas des masses à la prétention. Jeannot grimpa dans la charrette.

Le chauve l’y attendait, confortablement installé sur la banquette arrière. En le retapissant, la Tendresse fut pris de sueurs froides. Il allait tout de même pas se faire décaniller pour un job qu’il avait refusé ? Ce serait la totale injustice, ce quiproquo insensé !

— Sachez d’abord que je vous approuve complètement, Jeannot, déclara le chauve en croisant les cannes.

La Tendresse écarquilla les châsses, stupéfait.

— Vous avez eu entièrement raison de refuser l’absurde proposition de cette vieille idiote, poursuivit le chauve dont le crâne luisait sous la lueur du plafonnier. On ne mégote pas avec la protection. Je l’avais déjà avertie. Elle n’a pas cru devoir en tenir compte. Dommage pour elle. En tout cas, je tenais à vous féliciter pour votre décision.

— Vous avez monté tout ce circus pour me féliciter ? hoqueta la Tendresse.

Le chauve esquissa un sourire.

— Ça en valait la peine. Mais j’avoue que ce n’est pas uniquement pour ça. Je voulais également vous prévenir que vos deux compagnons avaient accepté le tarif ridicule de la vieille.

— Quelles truffes !

— Je ne vous le fais pas dire.

Jeannot plissa le front.

— Mais… comment le savez-vous ?

— Enfantin, déclara le chauve en se penchant et en appuyant sur un bouton.

La voix de Jocelyne résonna dans l’habitacle. Jeannot, soufflé, écouta la conversation qui avait suivi son départ.

— Ça alors ! siffla le voyou.

Le chauve coupa l’appareil.

— Quelques micros, un récepteur, un enregistreur, l’enfance de l’art, précisa le Chauve. En vente dans tous les magasins spécialisés et quelques grandes surfaces. Il n’y a vraiment aucune raison de s’en priver, n’est-ce pas ?

Jeannot secoua la théière, sidéré. Ce type, dont la moitié du milieu parisien voulait la mort, lui paraissait maintenant quasiment invulnérable. Tout paraissait simple avec lui. Jeannot pouvait pas s’empêcher de l’admirer. Comment qu’il les baladait, tous ces tordus ! Quelle rigolade ! Des micros dans la taule de Jocelyne… Sa tronche si elle savait. Jeannot avait presque envie de lui demander de rebrancher l’appareil, histoire d’esgourder encore un chouye les plans foireux de ces boulets.

— Je pourrais leur donner une leçon, immédiatement, reprit le chauve. Et vos amis en pâtiraient…

— Ce ne sont pas mes amis ! se récria Jeannot. Je reste pas en cheville avec des loquedus.

Le chauve l’observa un instant.

— Vous me plaisez, Jeannot. J’ai une proposition à vous faire.

— Une proposition ?

— Si vous acceptez, vous gagnerez une somme forfaitaire de deux mille francs par jour, et un intéressement à nos bénéfices.

Jeannot se pencha, passionné.

*
* *

Alex avait envie de gerber. Cette boîte, qu’il avait connue mieux fréquentée, était devenue, sous la houlette d’un nouveau proprio, le repaire de toutes les folles de la capitale. Ça tortillait du fion tout en soupesant les valseuses de son voisin, ça gloussait, ça se roulait des galoches de routier et ça se prenait effectivement dans les gogues, tout comme l’avait si délicieusement imagé Max le loche. Plus rien à voir avec l’établissement racé qu’il avait connu l’année précédente. Alex, que la vulgarité homo ou hétéro révulsait, détestait le genre. Pour ne pas avoir l’air, tout de même, d’un plouc effarouché, il s’accouda au bar et commanda un Martini-gin qu’il se promit de siffler d’un trait. Il observa un instant le manège des lopes qui s’engouffraient par couples dans les toilettes. Malgré la disparition des vespasiennes, ils se réunissaient encore dans les pissotières de cinoches ou de bars. À croire que le fumet les faisait goder. Encore une fois, Alex réprouvait la tendance. C’est au plumard, lui, qu’il entendait satisfaire ses désirs. Et surtout pas au-dessus d’une lunette de chiottes.

Le loufiat lui apporta son godet. Alex le porta à ses lèvres. Quelle sinistre soirée en perspective ! L’idée de retourner à l’hôtel l’effleura. Il la repoussa aussitôt. Il n’avait vraiment aucune envie de subir une nouvelle fois les sarcasmes de ce quatuor d’obtus. Il décida d’aller se balader un peu du côté de Saint-Germain-des-Prés. Les rencontres agréables n’y étaient pas rares.

C’est seulement en terminant son Martini qu’il remarqua le type qui se tenait à ses côtés. Il devait avoir dans les vingt-cinq piges, sapé rider, le cheveu tiré en arrière, le front large, beau à couper le souffle. Leurs regards se croisèrent. L’éphèbe esquissa un sourire un peu triste. C’était peut-être cette apparition, le point final de la série noire ? Alex toussota discrètement.

— Excusez-moi, murmura-t-il. Vous êtes seul ?

Le beau gosse hocha la tête. Alex ne quittait pas ses lèvres des yeux.

— Je ne suis pas d’ici, poursuivit Alex. Je viens rarement à Paris, et je ne connaissais que cette adresse…

— Vous devez être surpris, convint l’autre avec un sourire désarmant.

— Plutôt, oui.

La conversation était engagée. Cinq minutes plus tard, les deux hommes quittaient ensemble l’établissement. Chez les homos, on perdait rarement son temps en vaines palabres quand il s’agissait de tirer un coup. Un avantage, d’évidence, qui achevait de convaincre les hésitants. Pas croyable le nombre de nouvelles recrues attirées par la simplicité des rencontres. Le beau gosse roulait en Porsche et créchait dans le sixième arrondissement, à trois pas de l’Odéon. Alex était aux anges.

*
* *

C’est pas avec un franc sourire que l’Ardéchois et Bébert. accueillirent le retour de Jeannot la Tendresse. Ils achevaient à peine de convaincre la taulière de leur efficacité quand le voyou rallégea. Ça tenait, cette pirouette de Jeannot, du manque de fion caractérisé ;

— T’as fait l’inventaire de ton morlingue ? railla la vioque.

— Y a un peu de ça, admit Jeannot, bonne pâte. Mais y a surtout que j’ me suis pas senti le droit de laisser des amis dans l’embarras.

En balançant ces paroles, il jeta un regard appuyé sur les deux compères. Bébert détourna les yeux.

La taulière, triomphante, décida de se fendre d’une nouvelle tournée de whisky. En virgulant les cubes de glace dans les godets, elle précisa :

— Antoine et Bébert étaient en train de me proposer leurs services…

Bébert se racla la gorge et se pinça la base du nez.

— … Mais maintenant que t’es revenu, y a plus de raison de réduire les effectifs. T’es bien revenu pour ça, Jeannot ?

La Tendresse hocha le caisson et s’installa sur un tabouret.

— Pour le bouquet, poursuivit la vioque, j’ai réfléchi. Pour gommer les mauvaises pensées, j’ suis toute prête à repiquer une fleurette. Cent vingt sacs. Quatre cents points pour chacun et votre temps à partager entre les studios de Lucie et ici. Vous pieuterez avec Sergio et vous viendrez chez moi aux heures d’ouverture. Ça vous va comme ça ?

Elle posa un verre plein devant Jeannot. Le voyou le griffa et porta un toast :

— Aux ossements du Chauve !

L’Ardéchois gloussa et leva son glass à son tour. Bébert paraissait plus réservé.

— Qu’est-ce t’as, Bébert ? s’inquiéta Jeannot. Les sinus qui te taquinent ?

Bébert grimaça.

— Y a rien, grogna-t-il. Rien du tout.

Jeannot se bidonnait intérieurement. Quelle bande de pochetés ! Comment qu’ils se faisaient promener sans même flairer le vice… Inconsciemment, il chercha du regard dans quel coin le Chauve avait bien pu planquer ses micros.

Jocelyne décrocha le turlu.

— Je vais prévenir Sergio que vous êtes d’accord. Il va être soulagé.

Jeannot ripa bécif vers les gogues avant de céder au fou rire.

*
* *

D’une seule et habile manœuvre, le beau gosse créneauta sa Porsche. Alex déhotta. Il se sentait revivre. Il suivit sa conquête dans un immeuble voisin.

L’appartement était un rien leaubich, meublé pompier, vaguement trop bourgeois cependant pour un type de vingt-cinq carats. L’endroit appartenait peut-être à ses darons ? Alex ne posa pas la question. Discrétion oblige. Son partenaire prit son veston qu’il accrocha à une patère et lui demanda s’il voulait boire quelque chose. Alex se déclara partant pour un gin. Il le regarda s’éloigner en direction d’un bar sur roulettes. Il était drôlement bousculé, le môme. Genre nageur de haute compétition. Grand avec une musculature longiligne, un air perpétuellement boudeur sur ses lèvres charnues. Alex commençait à bouillir.

Il s’approcha du beau gosse, posa une paluche sur son épaule, avança son visage… L’autre se déroba avec un sourire.

— Pas tout de suite, murmura-t-il.

Alex masqua son étonnement et sa déception. Il prit son gin qu’il sirota par petites touches, à l’estaffier. Le beau gosse s’était installé dans un fauteuil. Il rectifia le pli de son futal.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Alex.

L’autre resta silencieux et frima sa toquante. Alex fronça les sourcils. Un nuage d’inquiétude vint teinter la nappe de sérénité qui l’avait investi depuis son départ du bar.

— Asseyez-vous, l’invita le beau gosse. Je vais mettre un peu de musique.

Alex prit place dans un fauteuil et y siffla son gin. Il se sentait de nouveau apaisé. Le Belge lui avait souvent déconseillé ces escapades nocturnes. Il les jugeait dangereuses et suggérait plutôt à Alex de faire venir des partenaires professionnels. Ses gorilles, eux, ne se privaient pas de faire venir des filles et le Belge, qui casquait grisol, assistait parfois à leurs ébats sans jamais y participer. On le soupçonnait d’être amputé de la défonceuse. Mais Alex n’appréciait pas les professionnels. Il n’en goûtait pas le contact mécanique, aseptisé. Il préférait draguer.

Il reposa son godet sur une petite table basse et se retourna.

Le beau gosse était juste derrière lui, flanqué du Chauve. Alex se dressa.

— Reste assis, Alex, fit le Chauve, doucement, comme s’il parlait à un enfant trop nerveux.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Alex, épouvanté.

Le Chauve s’approcha. Il posa sa main sur la nuque du secrétaire. Alex s’écarta, mais le Chauve insista. Il se mit à lui caresser les cheveux. Alex avait envie de vomir. La peur avait surgi trop brutalement, traumatisante.

— Tout le monde me pose cette question, soupira le Chauve. Je ne veux rien. Je suis là, c’est tout. Tu sais, Alex, j’aurais bien voulu t’accorder une petite faveur. Nous nous serions rencontrés quelques heures plus tard, ça n’avait pas d’importance. Malheureusement, mon associé n’aime que les femmes. C’est navrant, n’est-ce pas ?

Il lui caressait toujours le duvet, sur la nuque.

— Alex, Alex, murmura le Chauve, mon pauvre Alex… La vie est d’une tristesse.

*
* *

Le gorille s’étira, bâilla à s’en faire péter les mâchoires. Il observa un instant ses collègues qui en écrasaient sur les divans. C’est pas sans une pointe d’envie qu’il les frimait. Il se sentait dans la peau d’un type obligé de courir le marathon sans avoir jamais dépassé le deux cents mètres. Pas mèche pour dérober. Les brèmes lui avaient été fatales, encore une fois. Il avait perdu son quart sur une double paire à l’as qu’un trio de valetons avait définitivement rendu caduque. Il se leva, effectua quelques rapides mouvements d’assouplissement et partit vers la salle de bains pour se rincer la frite. Il s’aspergea d’eau glacée et s’ébroua comme un jeune clebs. Sa toquante indiquait six plombes et quelques broquilles. Camelonne n’allait plus tarder à soulever une paupière. Qu’est-ce qu’il allait encore inventer, c’t’ enflé ? Dans quel coin d’Europe il allait brusquement décider de lâcher son fil ? Le programme était tout tracé. Camelonne détestait Paris. Il allait riper, et vite. Le gorille souhaita que son choix se porte sur l’Italie où, paraît-il, le soleil pointait déjà son museau.

Et l’autre fiotte ? Qu’est-ce qu’il branlait ? Il découchait sévère, l’endoffé. Toujours pas de retour à six plombes, c’était franchement pas dans ses habitudes. Ses virées s’achevaient d’ordinaire vers trois heures. Il avait dû dégauchir un chibre à son goût. Le gorille ricana en se passant une serviette blanche sur la poire.

Le cornichon grésilla dans le salon. Le porte-flingue lâcha un juron, virgula la serviette dans la baignoire et dropa jusqu’au turlu. C’était la réception. On venait d’apporter un paquet pour M. Camelonne.

— Je descends, grogna le mastard.

Les colis, il appréciait pas lerche, vu que c’était lui qui était chargé de les ouvrir. Des ennemis capables de fignoler un pacsif assassin, le Belge en abandonnait de pleines brouettes par capitale. Dans ces conditions, connaissant toute une chiée d’exemples de morts ventilées par le facteur, le Belge chargeait ses gorilles de dépiauter son courrier. Le porte-flingue enfila une liquette et un bénouze et calta hors de la suite princière. Le pacson l’attendait sur le comptoir de la réception. Le gorille s’en approcha, méfiant, et le soupesa. Ça tenait vaguement du carton à chapeau mais c’était trop lourd pour abriter un galure.

— Qui vous a amené ça ? demanda-t-il au réceptionniste.

Le larbin sentit poindre une once de reproche, déjà, dans la voix du balèze.

— Un coursier de chez Fret 24, expliqua-t-il. Il m’a précisé que c’était urgent. Je me suis permis de vous prévenir, malgré l’heure…

Le gorille hocha la tête.

— Ça va, bougonna-t-il.

Il empoigna le colis par sa ficelle et remonta dans la carrée. Il l’ouvrit dans la salle de bains et gerba aussitôt dans l’évier.

Il tituba jusqu’au salon et réveilla ses collègues.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta l’un d’eux en se fourrageant la crinière.

Le gorille leur désigna la salle de bains. Ils quittèrent leurs plumards en rouscaillant et se rendirent dans la pièce d’eau. Dans le colis, calée au milieu d’un massif de serviettes hygiéniques rougies par le raisiné, reposait la tête d’Alex, soigneusement découpée.

Un deuxième porte-flingue partit au refile dans la baignoire.

— Faut prévenir Camelonne, bredouilla celui qui avait découvert la pochette-surprise.

— Il était déjà pas d’une folie gaieté, grouma son collègue. Ça va pas lui arranger l’humeur, ce cadeau.

Il frima une nouvelle fois la bougie du secrétaire. Il paraissait presque en extase, l’encaldossé, comme s’il venait de reluire, juste une seconde avant qu’on le décapite.

— Y avait pas de message ?

— Rien. Le port était payé.

— Y aurait plus manqué qu’on nous l’envoie contre remboursement, ricana un des affreux.


CHAPITRE IV

Dans l’interminable couloir du Quai des Orfèvres, à l’ultime étage, l’inspecteur Lefèvre expliquait à ses collègues du DER ce qu’il venait d’apprendre.

— Le secrétaire de Camelonne vient de se faire buter. Sale temps ! On a retrouvé son corps dans le bois de Vincennes, sans tête. On suppose que le Belge a reçu le morceau manquant. À mon avis, y a de l’orage qui se goupille dans les coulisses, de l’exécution dans l’air.

Clodarec, avec l’air frais d’un poiscaille exposé depuis dix jours au soleil, se gratta le menton.

— Ça doit drôlement faire la balle de l’antigang, cette nouveauté, maugréa-t-il. Ils attendaient que le Belge bouge. Ça va sûrement plus tarder maintenant.

Il parut gamberger une poignée de secondes.

— Tout de même, le décollement, c’est pas vraiment dans l’usage. Le pruneau dans la nuque, on aurait compris, mais là… Les ennemis du Belge, ça n’a pas l’air d’être des douceurs. Décapiter un gonze, faut vouloir.

Il haussa les épaules.

— De toute façon, jusqu’à nouvel ordre, on n’est pas sur le coup. Ils peuvent bien s’entre-découper jusqu’au dernier, pour ce que j’en ai à battre.

Il désigna la lourde de son bureau.

— Manet est là ?

Lefèvre hocha le caisson.

— Il attend depuis plus d’une heure. C’est le vrai petit con, j’te préviens.

Silverberg lâcha un ricanement. Les minables qui se prenaient pour des épées, il adorait les pratiquer.

Les trois flics entrèrent dans le burlingue. Le jeune julot était installé sur une chaise, cadènes aux poignets. Il semblait frimer le bout de ses pompes.

Clodarec s’installa face à lui.

— J’ai vu le juge chargé de votre affaire, Manet, commença-t-il. Vous êtes dans de sales draps.

Manet releva les châsses, un instant surpris par le vouvoiement du lardu. Il avait égaré l’habitude de cette marque de respect. Dans les interrogatoires qu’il s’était appuyés jusqu’à aujourd’hui, les mandales servaient de virgules et les pains de points d’exclamation. Ce poulet-là devait faire dans le genre paternel.

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ? grogna le voyou.

Silverberg s’agita. Lefèvre fit craquer ses articulations.

— Pas grand-chose, admit Clodarec. Quand on est pris à canarder des policiers, faut s’attendre à une note salée. J’ vous apprends rien. Encore un coup de vase que t’aies tué personne.

— C’est regrettable ! grinça le sauret.

Clodarec ouvrit le dossier de l’affaire.

— Je lis là que vous avez prétendu que le Dobermann ne vous laisserait pas croupir en prison. Vous pensez sérieusement ce que vous dites ?

— Vous verrez bien, railla Manet. Vous avez pas su en garder des masses au placard, des potes du Dobermann.

— C’est possible, convint Clodarec. Il a déjà réussi à faire évader quelques-uns de ses amis, à s’évader lui-même, mais il en a également abandonné d’autres. D’après le rapport de la PJ, votre ami le Dobermann vous a bel et bien laissé sur le carreau, dans l’hôtel de Grenoble, quand vous étiez blessé. Je me trompe ?

Le regard du voyou se déroba. L’inspecteur sut qu’il venait de poser le doigt sur un endroit sensible. Manet gambergeait. Les interrogatoires successifs, malgré son insolence, avaient sérieusement entamé sa superbe. Il commençait, le hareng, à se voir moins beau. C’est seulâbre qu’il allait passer aux assiettes, casquant la douloureuse pour le gang tout entier.

Clodarec, de son côté, tournait lentement les pages du dossier.

— Et s’il n’y avait que la fusillade de Grenoble…, soupira-t-il. Malheureusement, il y a également les braquages de Toulouse, où vous avez été reconnu, et, surtout, le double meurtre du chalet de Haute-Savoie. Les gendarmes Perroti et Rolland assassinés. C’est infiniment plus grave.

— Je n’étais pas là ! bondit Manet. Et vous le savez ! Je ne connaissais pas encore le Dobermann !

Clodarec haussa les sourcils.

— Vous ne participiez pas aux attaques de Toulouse ? s’étonna-t-il. Pourtant les témoignages sont formels. Plusieurs personnes vous reconnaissent et je crois même avoir lu dans ce dossier que vous figurez en bonne place sur la bande vidéo d’une des banques dévalisées.

Manet tordit la bouche.

— Pour Toulouse, j’ dis pas, grouma-t-il. Mais pour le chalet, y a maldonne ! Vous ne pourrez pas me coller vos viandes froides sur les endosses !

Clodarec écarta les pognes.

— Après tout, je ne suis pas le juge chargé d’instruire votre affaire. C’est lui qu’il faudra convaincre de votre innocence…

— Mais puisque j’ vous dis que…, s’énerva Manet en se dressant.

Silverberg le recolla sur sa chaise, sans ménagement.

— On se calme, prévint-il.

— Vous essayez de m’entuber, poulet ! gronda le julot. Mais avec moi, vous faites fausse route. Je mords pas dans vos giries.

Clodarec retira une feuille du dossier et la tendit au voyou.

— Lisez ça, conseilla-t-il. Il s’agit du témoignage de Mme Castella, l’otage. Dans le signalement qu’elle donne de ses ravisseurs, il y en a au moins deux qui pourraient correspondre au vôtre. Ce n’est pas une preuve de votre présence au chalet, évidemment, mais sa déposition ne vous est pas vraiment favorable.

— J’ veux une confrontation ! s’emporta Manet, totalement hors de lui. J’ l’ai jamais vue, moi, cette gonzesse !

— La confrontation est prévue, annonça Clodarec. Pour ce matin.

— Vous l’aurez dans l’os ! ricana le barbeau.

*
* *

La face de poupin gavé de Blédine du Belge devint cireuse. Son teint se plomba et ses yeux s’étrécirent davantage. Ce n’était plus qu’une imperceptible fente bordée de bourrelets graisseux. Les gorilles qui l’entouraient se demandèrent un instant s’il allait pas, debout au seuil de la salle de bains, se remettre à roupiller. Y avait comme des vagues de souffrance et de haine qui traversaient sa tronche lunaire. Après une bonne minute de quasi-prostration, le Belge revint au salon et posa son gros cul dans un fauteuil.

— Où est ma camomille ? demanda-t-il d’une voix atone.

Les porte-flingues échangèrent des regards stupéfaits. La camomille ? Forcément, dans l’état où il se trouvait, Alex avait pas pu la lui préparer, sa tisane infecte, comme il avait coutume de le faire tous les matins.

L’un des gorilles tuba la réception et commanda le sirop pour son patron. Il reposa l’appareil. Camelonne croisa ses doigts boudinés.

— Je veux la peau de ceux qui ont fait ça, murmura-t-il comme s’il avait des difficultés à jacter. Mettez le paquet. Prévenez ces incapables de Français. Je veux un résultat rapide, quel qu’en soit le prix.

Cela faisait un bail qu’il n’avait prononcé autant de mots d’affilée. Il paraissait essoufflé.

Le carillon de la porte tinta. Un des porte-flingues débrida la lourde. Le loufiat pénétra dans la suite, un plateau sur les bras. Il le déposa sur la table et s’évacua.

Dans le bol de camomille du Belge flottait un énorme cafard. Sur la soucoupe, une carte de visite où était écrit en lettres capitales : « À la tienne, gros lard ! »

Le Belge poussa un hurlement terrible. Sa colère, désormais, ne connaissait plus de bornes…

*
* *

Sous la rampe lumineuse, cinq hommes étaient debout, alignés. Alain Manet se trouvait au milieu. L’inspecteur Clodarec entra dans la salle, accompagné d’une femme et de deux autres poulets. Ils s’installèrent devant l’estrade.

— Regardez bien ces hommes, madame Castella, déclara Clodarec à voix haute. Et dites-moi si vous en reconnaissez un.

Sans l’ombre d’une hésitation, la femme désigna Manet.

— Celui-là, annonça-t-elle.

Manet écarquilla les châsses.

— Vous l’avez déjà vu ? insista Clodarec.

— Il était dans le chalet, avec les autres, confirma la femme. Il s’entraînait au tir avec le petit au regard bizarre.

— Elle est louf ! s’écria Manet. J’ai jamais vu cette pochetée !

— Calmez-vous, Manet ! trancha Clodarec.

Il se tourna vers la femme.

— Réfléchissez, madame Castella, poursuivit-il. C’est très important. Et es-vous certaine que cet homme se trouvait dans le chalet ?

— Absolument certaine, affirma la femme avec conviction. Il n’y a pas le moindre doute.

— C’est faux ! hurla Manet, désespéré.

— Emmenez-le, ordonna Clodarec.

Le voyou, en plein pétard devant la flagrante injustice dont il était victime, tenta de résister. D’un coup de pompe dans le buffet, il accueillit le premier lardu. Sa rebiffe tourna court. Une pluie de bourres s’abattit sur lui. Il fut maîtrisé brutalement, les cognes, revanchards et en nombre, pleurant pas la mandate. Clodarec fit cesser le massacre. Manet se redressa, les menottes aux battoirs, saignant du blair.

— N’écoutez pas cette ravelure ! s’égosilla-t-il encore une fois. J’ai jamais foutu les pinceaux dans ce putain de chalet !

C’est à grands coups de pompe dans le derche qu’on l’évacua.

Clodarec se massa le front du bout des doigts et se détroncha vers la femme.

— Je vous remercie de votre contribution, inspecteur Girard. Vous avez été parfaite.

— Vous pensez que ça va marcher ? demanda-t-elle.

Clodarec haussa les épaules.

— Je ne sais pas, mais je vais le travailler tant qu’il est chaud.

*
* *

Lucie Main d’Or tenait plus en place. Elle tournait autour de la table en se frottant les paluches.

— Prends une chaise ! gémit Moustique. Tu m’ files le vertige.

Lucie s’installa face au gang.

— Cette fois, mes enfants, c’est l’embellie ! jubilait-elle. Camelonne s’est fait découper son secrétaire. On a carte blanche pour l’embauche. Crédit illimité. Qu’est-ce que vous dites de ça ?

Le Dobermann secoua la tête.

— C’est encore trop tôt, grogna-t-il.

— Quoi ! sursauta Lucie. Tu plaisantes ou quoi ? Camelonne est prêt à nous manger dans la main. Il suffit de demander.

— Justement, rétorqua le Dob. Il faut encore demander.

Jo le Triste se tourna vers Yann.

— J’avoue que j’ te comprends pas. Le Belge a l’air mûr. Lucie a raison. En le secouant un peu, le grisbi va pleuvoir dans nos fouilles.

Le Dobermann haussa les épaules. Il piocha une cibiche dans son paquet et la fit rouler au creux de sa paume.

— Je crois qu’on devrait attendre encore un peu, expliqua-t-il. C’est Camelonne qui doit venir nous supplier, et ce n’est pas l’heure. Mais chacun ici est libre de penser ce qu’il veut. Ceux qui veulent marcher tout de suite avec Lucie peuvent le faire.

Il souligna ses paroles d’un regard panoramique sur la tablée. Jo le Triste, indécis, revint à Lucie.

— À ton avis, il est prêt à lâcher combien, ton Belge ? demanda-t-il.

Lucie esquissa un sourire finaud. En bonne flambeuse, elle gardait un atout dans sa manche pour l’ultime levée.

— Les porte-flingues se réunissent ce soir, annonça-t-elle. On va leur apprendre que le Belge casque une prime de cent unités pour le Chauve et sa bande de mannequins.

P’tit Louis lâcha un bref sifflement. Un éclair traversa son œil bleu.

— Si vous décrochez le gros lot, poursuivit Lucie, le Belge sera prêt à vous accorder un intéressement à ses affaires en France. Je sais qu’il n’a pas l’intention de moisir ici. À cause des derniers événements, il cherche une nouvelle équipe capable de veiller sur ses intérêts. J’ vais même plus loin. Si ça baigne en France, il peut vous confier d’autres pays. Le Portugal où les Argentins lui font des misères, la Hollande où il a des difficultés à s’imposer…

— Et toute l’Europe pendant que t’y es ! trancha le Dobermann. Tu crois pas que tu pousses le bouchon un peu loin, Lucie ?

Lucie le fixa sans ciller.

— Cent briques, Yann, ça te donne pas à réfléchir ? déclara-t-elle calmement. Ça fait combien de temps que vous sillonnez le pays en braquant à la sauvage pour garantir votre argent de poche ? Sans compter la rentabilité douteuse de ce genre d’excursion, j’te cache pas qu’on commence à vous maudire dans le mitan. Vous faites trop de vagues. Les flics s’énervent, les voyous aussi, j’ai pas besoin de te faire un dessin. Tu crois pas qu’il est l’heure de rentrer dans le rang ?

Yann se racla la gorge. Il balança un regard ennuyé autour de lui.

— De quel rang tu parles, Lucie ? murmura-t-il d’une voix sourde. Dans notre monde, il n’y a pas de temps de paix. Il n’y a que des guerres séparées par des trêves plus ou moins durables. Tu devrais le savoir. Tu as déjà perdu ceux que tu aimais. Ils étaient pourtant dans le rang, eux.

Lucie se troubla, baissa les yeux. Le Dobermann lui portait un coup bas en évoquant l’embrouille dans laquelle son homme, l’Élégant, avait trouvé la mort(1).

— Ce que tu nous proposes, Lucie, reprit le Dobermann, c’est d’endosser tous les ennuis du Belge. Ils ne feront que croître, c’est la loi. Plus son empire grandira, et plus il heurtera d’autres intérêts et suscitera des envies. Dans ces conditions, je demande à réfléchir encore. Ce n’est pas un refus, mais ces affaires-là ne se traitent pas par-dessus là jambe.

Lucie grimaça.

— À t’entendre, on croirait que tu veux traiter d’égal à égal avec le Belge ! grinça-t-elle.

Le regard métallique du Dobermann se nimba d’or.

— Ce n’est pas tout à fait exact, rectifia-t-il lentement. Je veux que Camelonne brûle ses dernières cartouches et qu’il vienne nous chercher. Dis-lui simplement que tu nous connais, ça suffira.

Une nouvelle fois, Jo le Triste intervint :

— Tu permets ? Suppose que le Chauve se fasse crever ? Si le Belge mobilise ses troupes, t’avoueras tout de même qu’il a peu de chance de passer au travers. Moi, j’ te demande si on a les moyens de cracher sur cent briques ?

Le Dobermann ferma un instant les yeux. Karine l’observait, inquiète. Depuis quelques jours, son amant paraissait soucieux, agité. Il dormait mal et buvait trop.

— Ce que j’ai dit tout à l’heure est toujours valable, annonça Yann. Ceux qui veulent jouer les chasseurs de prime peuvent partir avec Lucie.

Jo le Triste plaqua ses mains sur la table.

— Moi, j’en ai marre de courir de planque en planque ! s’exclama-t-il. Depuis que je me suis arraché du ballon, ça n’arrête pas. Si ça te botte de vivre traqué comme ça, ça te regarde.

Le tueur aux yeux de cocker frima autour de lui.

— Je pars avec Lucie, déclara-t-il. Y a des clients ?

Sylvie Furiani leva aussitôt la paluche. Après un instant d’hésitation, P’tit Louis, le gitan aux yeux vairons, les rejoignit.

Jo se tourna vers son frangin.

— Jean-Claude ? Qu’est-ce que tu décides ?

Moustique s’agita sur sa chaise. Ce dilemme, il aurait nettement préféré l’éviter. Approuver la décision de son frelot, c’était forcément donner tort au Dobermann.

— Jo, faut que tu comprennes…, bredouilla-t-il, lamentable.

— Ça va ! coupa son aîné en se tournant vers Élie Frossart. Et toi, l’Abbé ? Cent briques pour arranger un loquedu, ça te paraît pas lunette ?

— Non, répondit l’Abbé sans hésitation. Le Belge pèse plus lourd que ça. Je suis d’accord avec Yann.

Jo tordit la bouche et quitta sa chaise.

— À votre aise, les gars, souffla-t-il, amer. Si vous changez d’avis, contactez Lucie. Elle saura où nous trouver. Tu viens, Louis ?

Les deux hommes quittèrent la pièce. Lucie, après un dernier regard en direction du Dobermann, trottina pour les rejoindre. La porte se referma sur eux. Le gang venait d’éclater.

L’Abbé décapsula une canette, en siffla la moitié et se torcha les lèvres.

— Tu vois, Moustique, j’aime bien ton frangin, mais il a trop tendance à vouloir se placer sous les ordres de quelqu’un. Il a besoin de ça. C’est un salarié du crime…

— Traite-le de larbin pendant que t’y es ! s’emporta Moustique.

— C’est ce que je disais, confirma l’Abbé avec dans le visage la crispation qui précédait habituellement la baston.

Le Dobermann se leva brusquement.

— Quand vous aurez fini, on pourra peut-être s’occuper de savoir d’où il sort, ce Chauve ?

— Qu’est-ce que ça peut nous foutre ? cracha Moustique, pétardier. Puisqu’on s’en occupe pas.

— Tout le Milieu est au parfum, répliqua Yann. Et personne ne le connaît. Ni lui, ni aucun mec de sa troupe. Ça me paraît drôlement tordu, cette embrouille. Réfléchissez un peu. Ça vous semble normal, à vous, des inconnus qui surgissent de nulle part et qui s’attaquent à un des plus importants caïds d’Europe ?

L’Abbé fronça les sourcils.

— À quoi tu penses ?

— Au pire, répondit le Dobermann.

*
* *

Alain Manet était effondré sur sa chaise, les épaules voûtées, la tête basse. Le témoignage de cette givrée, c’était le vrai coup de vice. Être accusé lorsqu’on est coupable, c’est une chose, mais l’être quand on est innocent, le sauret en inaugurait la singularité. Il avait toujours, jusqu’à aujourd’hui, plongé pour des délits qu’il avait commis. C’est en conséquence l’âme sereine qu’il allait au placard. C’était plus du tout la même. Les pandores déquillés au chalet, il les avait jamais vus. Il n’allait pas douiller pour ça ! L’imminence, pourtant, de l’erreur judiciaire lui fouaillait les entrailles, lui donnait envie de gerber. Il pensait pas, multipliant les occasions d’être condamné à raison, qu’un jour il pourrait l’être à tort. Et pas pour des queues de cerises ! Espère. Deux lardus à la morgue, ça coûtait frisou aux assiettes. Sapement garanti pour grandes personnes. Perpétuité affichée. Au nouveau tarif indiqué par le ministère, ça tournait à dix-huit piges minimum, en cas d’excellente conduite et d’une chiée d’examens réussis. Fallait pas compter décarrer avant vingt piges. Le calcul était rapidement fait. Ajouté aux vingt-sept carats qu’il affichait déjà au rongeur, c’est à près de cinquante balais qu’il franchirait dans l’autre sens la lourde de la centrale. Un poème ! Manet, devant le sombre avenir qui se dessinait devant lui, était anéanti. Comme déjà mort.

L’inspecteur Loïc Clodarec reprit sa place derrière son burlingue. Les autres flics, cette fois, ne l’accompagnaient pas. Manet renifla.

— Vous n’allez pas croire cette piquée ? Pas vrai, inspecteur ? C’est à Nice que j’ai rencontré le Dobermann pour la première fois, après la fusillade du chalet.

— Je vous l’ai déjà dit, Manet, soupira Clodarec. Je ne suis pas chargé d’instruire votre affaire. Ici, vous êtes au DER, Département des Enquêtes Réservées. Je ne suis pas non plus chargé d’obtenir des aveux, ni même de fournir un rapport sur notre entrevue. Vous comprenez ?

Manet secoua la tirelire.

— Non. Pourquoi j’ suis ici alors ?

Clodarec repoussa son dossier et croisa les paluches.

— Je vais être franc avec vous, Manet. Mon boulot, c’est de détruire le Dobermann et son gang. Pas de mettre ces types en prison. Vous saisissez la nuance ? Le Dobermann a tué trop de gens. Il n’existe plus de peine proportionnelle à ses crimes. Il ne sera d’ailleurs pas le premier que la police soustrait ainsi à la loi.

Il s’accorda un bref instant de pause avant d’ajouter :

— Le Dobermann et ses complices ne sont plus justiciables. Et je ne suis pas responsable de cette décision.

Manet ouvrit la bouche, éberlué.

— C’est dégueulasse…, souffla-t-il.

Clodarec se pencha en avant.

— Vous avez peut-être raison, Manet, mais c’est ainsi. Le Dobermann a lui-même dicté certaines règles de ce jeu. Il est parfaitement au courant du sort qui l’attend. Ce n’est pas un imbécile, vous avez pu vous en rendre compte. Croyez-vous dans ces conditions qu’il s’inquiète de vous ?

— Pourquoi j’suis ici ? répéta Manet. Vous voulez vous servir de moi pour coincer le Dob ?

Clodarec fixa le jeune julot.

— Deux ans fermes. Quinze à seize mois de prison avec les remises. Voilà ce que je vous propose.

Manet gonfla les joues.

— Vous ne passerez pas aux assises, poursuivit l’inspecteur. Vous serez condamné à cette peine, dès demain, au tribunal des flagrants délits. Vous vous évaderez le lendemain au cours du transfert en compagnie de deux autres détenus. Vous vous mettrez alors en rapport avec maître Le Tellier qui se chargera, j’en suis persuadé, d’avertir le Dobermann.

Manet se mordit la lèvre inférieure.

— J’ peux pas faire ça ! gémit-il.

Clodarec se leva et contourna son burlingue.

— Je vous laisse réfléchir, Manet. Prenez votre temps.

L’inspecteur quitta la pièce. Silverberg l’attendait dans le couloir.

— Alors ?

— Il est cuit, annonça Clodarec en allumant une toute cousue.


CHAPITRE V

Jeannot la Tendresse referma la porte vitrée, glissa sa thune dans l’appareil et composa le numéro. Il frissonna et remonta le col de son blouson. Ça caillait vilain à Paname. Le turlu, à l’autre bout du fil, grelotta une paire de fois avant que le Chauve ne décroche.

— C’est Jeannot, s’annonça Jeannot.

— Je vous écoute.

— Le Belge tient une réunion dans une heure, à l’Holiday Inn d’Orly. Tout son personnel est convoqué, permanents et intérimaires.

— Très intéressant, commenta le Chauve.

— D’après ce qu’on raconte, le Belge a l’intention d’offrir cent briques de prime pour votre tête.

— Splendide ! gloussa le Chauve. Et quelles précautions a-t-il prises pour assurer la surveillance de ses établissements pendant la réunion ?

— Le bar de Jocelyne et les deux restaurants n’ouvriront qu’à huit heures. Le gros Sergio et Antoine l’Ardéchois restent aux studios. Le plus gros de la troupe consigné est chargé de protéger le cercle de jeux. Le Belge doit penser que c’est votre prochain objectif.

— C’est parfait, Jeannot. Vous avez fait du bon boulot.

— Et qu’est-ce que je fais, maintenant ?

— Vous allez à la réunion, bien sûr. Je veux l’effectif détaillé de l’armée qu’aura réussi à rassembler ce gros lard. Les noms et leurs attributions.

— D’accord.

— Vous avez reçu l’argent, Jeannot ?

— Oui, oui.

— Je crois que vous allez être bientôt augmenté, précisa le Chauve avant de raccrocher. Appelez-moi ce soir.

Jeannot reposa le bigo sur son support, quitta la cabine et se frotta les paluches. Ça, c’était du vrai turbin ! Le Chauve, décidément, c’était pas n’importe qui. En tout cas pas le genre de hotu à mégoter sur les bouquets à distribuer à ceux qui lui rendaient service. La Tendresse, tout en remontant l’avenue en direction d’une station de sapins, se bidonna en songeant qu’il croquait le gâteau par les deux bouts. Mieux goupiller une affaire, ça devait pas se pouvoir. Il se demanda même un instant, le voyou, s’il allait pas s’arranger pour prolonger le filon, le rendre durable. Puis, en grimpant dans le taxi, il se mit à penser aux cent briques promises par le Belge.

Cent bâtons. Ça devait suffire, cette somme, à se mettre à l’abri de la misère pour un moment. Voire d’attriquer un bouclard dans une gentille ville de province, loin des arcans et de leurs embrouilles. N’ayant jamais, depuis un bail, le moindre fifrelin en fouille, Jeannot connaissait plus du tout les tarifs pratiqués dans le commerce. Dès ce soir, il se le promit, il éplucherait le Bertrand. Ça pouvait lui donner des idées… En attendant, le sapin le drivant vers Orly, Jeannot se laissa aller aux rêveries.

*
* *

Le Chauve n’était plus chauve. Une moumoute brune lui couvrait le cassis et une moustache de teinte identique était plaquée sous son pif. Il avait également cambuté de fripes. Il portait maintenant un costard grisâtre, luisant aux coudes, une liquette d’un blanc douteux et des pompes fatiguées. À hauteur de la porte Saint-Denis, il se chaussa le tarin d’une paire de besicles rondes à monture métallique. Il modifia sensiblement sa démarche et s’avança vers les tapineuses.

La méfiance était de mise dans la rue. On y traquait la calvitie. Les déplumés de la cafetière n’étaient pas dans les p’tits papelards de ces dames. Les méprises se multipliaient. Sale temps pour le micheton qui manquait de gazon sur la terrasse. Se balader entre la gare de l’Est et le Châtelet avec le crâne pieds nus, ça virait, au suicide. Mort aux chauves ! Tel était le mot d’ordre.

Avec sa réchauffante de cave sur la coupole, l’ennemi passait inaperçu. Une mastarde de blonde, toute sapée de cuir vernis, le racola. Le Chauve, le regard fuyant, la lippe molle, demanda le blot, accepta et suivit la souris. Monter avec une dominatrice, il se réjouissait de l’ironie.

Dans le couloir de la baraque, il marqua un temps d’hésitation. Tromper une frangine qui l’avait jamais vu, c’était simple, mais passer devant le gros Sergio ? Il devait, ce connard, conserver un cuisant souvenir de leur dernière rencontre. Le Chauve risquait d’être retapissé avant l’heure.

— Qu’est-ce qui t’arrive, chéri ? s’inquiéta la gravosse.

— Y a pas d’ascenseur ? demanda-t-il avec une pointe d’angoisse dans la voix.

La blonde éclata de rire.

— Te fais pas de mouron, mon trésor, expliqua-t-elle. Je crèche au premier.

Rassuré, le Chauve lui emboîta le pas.

— T’as le palpitant mité, ma biche ? fit la souris.

— J’ai de l’asthme, grogna le chauve.

Le studio, cette fois, était mieux agencé. Outre le traditionnel plumard, l’endroit était agrémenté d’une téloche, d’un magnétoscope avec des vidéos cochonnes, d’un mini-bar et les murs étaient décorés de fouets, de lanières cloutées et autres fléaux, preuves que la locataire savait soigner sa clientèle.

La blonde balança son ciré noir sur un fauteuil.

— Si t’as dix sacs de mieux, mon loup, j’te fais le spécial, annonça-t-elle en bombant les roberts.

Le Chauve plissa le front.

— C’est quoi, le spécial ?

La gravosse esquissa un sourire finaud.

— C’est une surprise, souffla-t-elle en clignant de l’œil.

Le Chauve se passa l’index sur l’arête du blair. On lui promettait maintenant une surprise ! À lui qui en réservait une maousse. Il en devint tout morose, brusquement, l’inconnu, devant cette succession de pieds de nez que lui moulait le destin.

— Tu permets que j’ me mette à l’aise ? demanda-t-il en arrachant ses bacchantes factices et en faisant glisser sa panoufle.

La blonde hoqueta, porta une louche vers sa gorge, parut manquer d’air.

— Si tu mouftes, j’ te crève les yeux, prévint le Chauve.

Brutalement, sans avertir, la frangine qui semblait si solide s’affala sur le paddock, les cannes à l’équerre. Se prenant la gaufre à deux mains, elle commença à gémir en se balançant, comme un môme.

— Fallait que ça tombe sur moi ! pleurnichait-elle. J’ voulais même pas venir. Comment je peux me défendre, moi, avec mon homme au placard ? On m’avait rencardée pourtant. Si t’en écrases chez le Belge, t’as intérêt à garer tes os. Y a du suif qui se prépare. Qu’est-ce que j’en ai à foutre, du Belge, moi ? J’ suis pas marida avec cézigue. C’est pas de pot. J’ suis noire. J’ai déjà refusé deux chauves aujourd’hui. Pour ballepeau. J’ pouvais prévoir, moi, qu’on m’entuberait au déguisement ?

— T’as fini, oui ? gronda le Chauve.

La blonde renifla et leva ses carreaux humides.

— T’es mal tombé, bredouilla-t-elle. Sergio est pas seul. Y a une espèce de babouin avec lui, un teigneux avec des paluches d’assassin. Ils sont enfouraillés jusqu’aux yeux et ils t’attendent. Tu comprends, excités et cons comme ils sont, j’ai pas envie de m’effacer une valda. J’ai rien à voir avec vos affaires.

Le Chauve fouilla ses vagues et sortit un minuscule canif à manche de plastique.

— Tu vas appeler Sergio.

— Mais t’es givré ! s’écria la blonde. Puisque j’te dis qu’ils…

— Tu vas l’appeler et lui dire qu’un type vient de te proposer du champ’ à quinze balles la roteuse, poursuivit l’inconnu. Ça va sûrement le passionner.

— Mais il va m’faire la peau ! se plaignit la souris.

Une gerbe de rides minuscules apparut sur le visage du Chauve.

— J’ai déjà prévenu ce tas de suif que je ne voulais plus le voir ici, déclara-t-il en martelant les syllabes. Il n’a pas voulu écouter. Dommage. Quand j’en aurai terminé avec lui, il ne sera plus en état de faire du mal à qui que ce soit.

La blonde secoua la tête, pas convaincue. À deux contre un, elle le voyait pas beau, le Chauve. Avec ses canifs de mouflet, il pouvait raisonnablement pas compter faire la loi à Sergio et son pote. S’agissait de la jouer fine. Qu’on vienne surtout pas, après la corrida, lui faire des reproches. Sa décision prise, elle se dressa brusquement.

— D’accord. Je vais le chercher.

Le Chauve s’installa au bord du plumard.

— C’est ça, ma belle. Je l’attends ici.

La blonde quitta la carrée. Quelle truffe, ce Chauve ! Tu parles qu’elle allait bécif rencarder Sergio de la présence de son ennemi dans les locaux ! À l’arrosage express, ils allaient le rectifier, ce naïf. On viendrait la féliciter. Le Belge, lui-même, va savoir… Ce Chauve, dont on avait eu tort de se méfier tant, n’était en fait qu’un constipé du bulbe. Une vraie poire. Elle grimpa un étage et buta sur Antoine l’Ardéchois.

— Sergio est pas là ? demanda-t-elle.

Antoine désigna la lourde d’une carrée.

— Si. Qu’est-ce que tu lui veux ?

La blonde s’approcha.

— Le Chauve est dans ma piaule, chuchota-t-elle.

L’Ardéchois haussa les sourcils.

— T’es sûre ?

— Si j’ suis sûre ? renauda la blonde. Il m’a demandé de berlurer Sergio sur une affaire de champagne pour le faire descendre.

L’Ardéchois entra dans la carrée. Sergio avait remisé sa viande sous une couvrante et ligotait un polar.

— Le Chauve est là, annonça l’Ardéchois.

Sergio bondit hors du page, le regard fou. Il était donc venu, ce dingue ? Le parfum, le doux parfum de la vengeance lui arracha un sourire carnassier. Il allait la gommer, l’humiliation, l’effacer des tablettes, étouffer dans l’œuf les regards moqueurs qu’il sentait déjà poindre derrière son dos.

— Où il est ? gronda-t-il en soulevant le matelas et en griffant son calibre.

— Dans la piaule de la petite, le renseigna Antoine en dégainant à son tour son pouské.

Sergio fronça les sourcils.

— Et il t’a laissé nous prévenir ? grouma-t-il, méfiant.

La frangine répéta le prétexte du fourgue de champ’. Sergio éclata de rire.

— J’ vais lui en donner des bulles, moi, à cet enfoiré de sa race ! jura-t-il en quittant la chambre, revolver au poing.

Il en trémulsait de rage, le cerbère. Dans sa tête il ne faisait plus aucun doute que le Chauve avait fini de narguer son monde.

*
* *

Les tires décarraient par pleins paquets de la maison poulaga. Alerté par le barouf, l’inspecteur Clodarec ouvrit la luisante et balança un regard écœuré sur le départ précipité de ses collègues. Au train où ça allait, les flics du DER allaient rester seulâbres dans la taule. Bordurés, ils pouvaient décemment pas l’être davantage. Clodarec brida la fenêtre.

— Qu’est-ce que c’est encore que ce circus ? demanda-t-il.

— Le Belge tient une petite réunion du côté d’Orly, expliqua Silverberg en dépiautant un Malabar. On vient tout juste d’être affranchis.

Clodarec, de l’index, se fourragea le tarin. Il extirpa de ses recherches de quoi nourrir une famille de cochons d’Inde.

— Et alors ? Ils veulent serrer les porte-flingues ? Razzia chez les seconds couteaux ?

Silverberg se cloqua sa gomme en bouche et secoua la tirelire.

— Surtout pas. C’est juste une revue d’effectifs. Ils veulent connaître les larbins du Belge. Ça peut toujours servir.

— T’as pas un chewing-gum pour moi ?

— J’ croyais que tu pouvais pas saquer ça, s’étonna l’as du volant.

— J’ veux arrêter de fumer.

Silverberg lui virgula une tablette.

— Tu m’en voudras pas, j’espère, si j’te dis que tu devrais mettre un frein au jaja avant de stopper la fumaga ? J’ te jure, on commence à faire des remarques dans la maison. Tu t’ rases plus, tu t’laves plus la crinière et ça fait plus de quinze jours que t’as pas changé de fringues.

— La maison, j’ l’encule, la maison, grommela Clodarec en commençant à mâcher le Malabar.

Il se laissa choir sur sa chaise et pianota son burlingue.

— Et du côté de l’équipe qui s’attaque au Belge ? On sait toujours que dalle ?

— Rien du tout, confirma Silverberg.

Clodarec frima le piaf tard, le regard vague.

— C’est tout de même bizarre…, murmura-t-il.

La simultanéité de pensée avec le Dobermann l’aurait probablement fait sourire s’il avait pu s’en gaffer.

— Et Manet ? s’enquit Silverberg. Où t’en es avec ce minable ?

— Il s’évade demain.

Silverberg se massa la nuque.

— Tu crains pas qu’il te fasse marron ? Qu’il se tire sans plus jamais donner de nouvelles ?

— Il a peut-être pensé à me doubler, admit Clodarec. Ça serait bien dans ses manières. Mais j’ai prévu le vice. Il s’évadera pas seul.

— Ah bon ?

— Non, il s’évade avec toi.

— Quoi ! hurla Silverberg.

— Faut combien de temps pour apprendre à faire des bulles avec ce truc-là ? J’aimerais bien savoir faire des bulles.

*
* *

La race des porte-flingues forme une catégorie très à part dans le monde des fripons. Mercenaires des guérillas souterraines, c’est en temps de paix qu’ils se morfondent, qu’ils touchent parfois au plus profond de la misère. Pour la plupart des arcans, la lutte permanente avec les poulets apparaît déjà suffisamment compliquée pour que viennent s’y greffer les éternelles guerres de gangs. Le règlement de compte, souvent sanglant, est perçu en période de crise comme un mal nécessaire, une étape coûteuse vers la suprématie, vers la silhouette chimérique de l’affranchi milliardaire, le caïd dans ses meubles, drivant ses affaires au turlu, bien garé dans un fauteuil. Les tueurs tiennent le raisonnement inverse. C’est dans l’embrouille qu’ils s’épanouissent. Peu taraudés, en règle générale, par l’ambition personnelle, ils louent volontiers leurs services. Leur tarif varie selon leur cote, cote qu’ils entretiennent en flinguant d’abondance, sous n’importe quel prétexte et sans même qu’on les en prie, afin de ne pas laisser s’installer un doute sur leurs capacités.

La réputation de Jo le Triste était faite depuis longtemps. Il n’avait plus besoin de prouver sa valeur pour convaincre un employeur. Affranchi de sa présence au Holiday Inn par Lucie Main d’Or, le Belge le convoqua illico. Au rez-de-chaussée de l’hôtel, dans une des grandes salles réservées aux séminaires, une pleine brouette de seconds couteaux échangeaient des banalités en sirotant du jus d’orange. Retapissant pas tout son monde, Jeannot la Tendresse papillonnait, se rencardant discrètement sur l’identité de chacun.

Le Belge, dans sa carrée, se faisait masser les paturons par une gisquette mignarde en blouse rose. À l’entrée de Jo Ayache, il la congédia d’un geste las. Un des gorilles la gratifia d’une grosse coupure et referma la lourde derrière elle. Le Belge désigna un fauteuil.

— Asseyez-vous, monsieur Ayache, je vous en prie, murmura-t-il, quasiment aphone.

Jo s’installa. Son regard de clébard abandonné observait attentivement le Belge. Il avait pris l’habitude, à force de côtoyer les grands fauves, de croiser parfois leur piste, d’en flairer l’odeur. Aux yeux de n’importe quel cave, Camelonne n’était qu’un gros tas de graisse avachie, avec un air perpétuellement endormi qui pouvait laisser croire que l’obèse se fadait un maximum de mou sous la soupente. Jo ne s’y trompa pas. Camelonne était un de ces carnassiers qui se taillent des boulevards dans le monde des voyous. Une épée.

— Lucie m’a expliqué que vous souhaitiez travailler pour moi, déclara Camelonne.

Jo l’entendait à peine. Il se pencha légèrement, attentif. Camelonne s’interrompit, fouilla la poche de son bénouze, extirpa une petite boîte ronde et piocha un cachou qu’il déposa délicatement sur sa menteuse.

— Excusez-moi, souffla-t-il. J’ai les cordes vocales sensibles. Trop parler me fait mal. Vous en voulez un ?

Jo refusa.

— Puis-je vous offrir autre chose ? insista le Belge.

Jo refusa de nouveau. Il n’avait pas encore prononcé le moindre mot. Il se contentait d’écouter et de regarder.

— Je vous avoue, monsieur Ayache, que j’ai pensé à vous avant même probablement que vous ne songiez à venir me voir.

Jo plissa les yeux. Elle signifiait quoi, au juste, cette réflexion ?

— Dans notre business, expliqua Camelonne, il est indispensable de connaître tout le monde, et, si possible, de repérer d’avance les futurs ennemis, les équipes qui se constituent, celles qui se séparent, les haines et les amitiés, les intérêts de chacun, les envies des autres, les ambitions, les faiblesses, les loups qui grandissent trop vite et ceux qui vieillissent prématurément. Vous comprenez ce que je veux dire ? C’est le boulot. Je n’ai plus le droit d’être surpris. Vous me suivez ?

— Pas exactement, lâcha Jo.

Le Belge fut pris d’une quinte de toux. Il enfourna un nouveau cachou et fit jouer la boîte métallique entre ses salsifis. Calmé, il fixa Jo le Triste.

— J’essaye toujours de réduire la marge d’erreur, reprit-il. J’ai longuement analysé la façon dont on s’est attaqué à moi. Il n’existe qu’une seule équipe capable d’agir ainsi…

Il s’accorda un temps de pause sans cesser d’observer le tueur. L’entrevue tenait davantage du combat de reptiles que de la discussion d’affaires.

— Et il s’agit de la vôtre, monsieur Ayache, termina Camelonne. Le gang de votre ami le Dobermann.

Jo tressaillit. Il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil, respirant profondément. La conversation venait de prendre une tournure inattendue.

— Vous ne dites rien ? s’étonna Camelonne.

Jo haussa les épaules.

— Que voulez-vous que je réponde à ça ? grogna-t-il. Vous vous fourrez le doigt dans l’œil, c’est tout. Le Dob n’a rien à voir avec vos problèmes.

— Sans doute, sans doute, admit le Belge en esquissant un sourire chafouin. Mais laissez-moi vous commenter les détails de mon raisonnement. Vous avez beaucoup travaillé, ces derniers temps, n’est-ce pas ? Vous aviez besoin d’argent ?

Jo se racla la gorge.

— Continuez, gronda-t-il.

— Vous avez donc gagné de l’argent. En tenant compte des déclarations de la presse, vous avez même amassé une jolie somme. Vous vous êtes comportés comme des hommes qui se préparent à une guerre longue et coûteuse.

Jo s’apprêtait à répliquer mais Camelonne le stoppa d’un geste.

— Bien entendu, je ne me serais pas permis de vous suspecter sur cette seule constatation. Après votre…

Il hésita, paraissant chercher ses mots.

— … Votre tournée en province, vous êtes revenus à Paris. Outre que votre retour dans la capitale a coïncidé avec le début de mes ennuis, le Dobermann s’est empressé de contacter Lucie. Il n’ignorait évidemment pas qu’elle travaillait pour moi.

— C’est faux ! protesta le tueur. Le Dobermann et Lucie sont des amis de longue date et…

— Je n’en doute pas, coupa Camelonne. Voyez-vous, je pourrais ainsi prolonger à loisir les faits qui pèsent sur votre ami, qui étaient ma théorie sur la responsabilité du Dobermann dans cette affaire. Mais je ne parviendrais pas à vous convaincre. Le Dobermann est un redoutable manipulateur. Il pratique le noyautage avec une infinie subtilité. Beaucoup de gens servent ses intérêts et l’ignorent. J’admire cette technique. Il est fort, trop fort sans doute. C’est pour cette raison que je me suis déplacé. Cette affaire est beaucoup trop importante pour la traiter à distance. Vous pensez toujours que je me trompe ?

— Et comment ! gloussa Jo.

Le Belge sortit une série de photos de sa poche et la balança sur une table basse.

— Jetez donc un coup d’œil sur ces photos, monsieur Ayache. Elles parviendront peut-être à infléchir vos convictions.

Jo fronça les sourcils et prit le jeu d’instantanés. Elles représentaient toutes un seul et même homme. Un grand chauve.

— Qui est-ce ?

— Celui que tous les tueurs qui m’attendent au rez-de-chaussée sont chargés d’abattre. L’ex-lieutenant Tranoy, discrètement expulsé du GIGN à la suite d’une sombre affaire de terrorisme dont vous avez probablement eu écho. Deux autres membres du GIGN furent radiés avec lui. Ces trois hommes faisaient partie de l’élite du GIGN. Tireurs d’exception, champions de close-combat, on les citait en exemple avant cette regrettable affaire qui prouva que leur ambition avait dépassé les limites imposées par la loi. Que voulez-vous ? C’est la vie. Lorsqu’on se sent fort, très fort, on ne se contente pas très longtemps d’un salaire de fonctionnaire, même relativement élevé. J’ai commencé à m’intéresser à Tranoy aux Pays-Bas, l’année dernière. Il s’était mis au service de mes concurrents et ne me rendit pas la vie facile. J’ai manqué nombre d’opérations dans ce pays par sa faute. Malheureusement pour moi, j’ai eu le tort de fléchir, de ne pas insister. Il fallait immédiatement déclencher une guerre. J’ai préféré l’éviter, mais je n’ai réussi qu’à la différer. Après tout, je n’avais pas réellement besoin de conquérir toutes les villes de Hollande. C’était une erreur que mes ennemis interprétèrent comme un signe de faiblesse.

Il gloussa nerveusement.

— J’étais devenu un client. Et un beau. Je m’étais montré vulnérable dans un pays, je devenais donc susceptible de l’être partout ailleurs. Vous voyez comme c’est un travail délicat. Un faux pas, et vous êtes aussitôt remis en cause. Mais ce n’est plus l’heure des regrets. Je ne peux revenir en arrière. Mes ennemis ne me lâchent plus. Tranoy est de nouveau entré en scène.

— Qu’est-ce que ce Tranoy a à voir avec le Dob ? s’impatienta Jo.

— J’y arrive, cracha le Belge après une nouvelle quinte de toux. Un homme a racheté à prix raisonnable tous les établissements des concurrents que j’avais commencé à mettre à mal à Amsterdam. C’est lui qui emploie Tranoy et ses complices. C’est encore lui qui cherche à s’emparer de mes intérêts en France. Cet homme s’appelle Élie Frossart.

— L’Abbé ? hoqueta Jo le Triste.

— Les fonds dont dispose Frossart proviennent d’une banque de Genève. Le dépositaire de ce compte s’appelle Karine Erdal. Que pensez-vous de tout cela, monsieur Jo Ayache ?

— Nom de Dieu ! souffla le tueur.

— J’imaginais que vous diriez quelque chose de ce genre, murmura Camelonne en tendant sa boîte de cachou.

Jo prit une pastille qu’il se mit à suçoter lentement.

Le Belge se pencha légèrement en avant. Son bide lui recouvrait les jambons. Ses yeux étaient comme deux bouts de zan plantés dans la graisse.

— Maintenant que vous possédez toutes les données du problème, monsieur Ayache, désirez-vous toujours travailler pour moi ?

*
* *

La lourde de la carrée était fermée. L’Ardéchois se plaqua contre le mur, ramena son calibre à hauteur d’épaule et adressa un signé au gros Sergio. C’est à la sauvage qu’ils allaient l’allumer, ce loquedu. Ouvrir la porte à la volée et défourailler à tout va. Un rat devait pas pouvoir passer à travers la fumée. Sergio se passa la langue sur les lèvres, prit une profonde inspiration, raffermit sensiblement sa prise sur la crosse de son calibre et pesa sur la poignée de la lourde.

La déflagration le déchiqueta. L’Ardéchois fut littéralement coupé en deux. Les murs et les vitres partaient à dame dans un lourd tourbillon de feu et de fumée. D’énormes parpaings se détachaient du plaftard et s’effondraient sur le plancher que le rif léchait déjà.

Restée prudemment à l’étage supérieur, la blonde se retrouva sur son valseur, les cannes en l’air, abasourdie. Les vibrations de la bombe lui avaient crevé les tympans. Cette fois, c’en était trop. Ras-le-bol des asperges ! Elle ferait désormais des ménages, chez de bons caves peinards. Pour ça, fallait encore s’arracher de l’immeuble en flammes. Ça s’annonçait pas myrtille. Le Chauve avait pas pleuré la dynamite. C’est tout le quartier, bientôt, qu’il allait faire sauter, ce louftingue !

*
* *

Presque simultanément, à quelques kilomètres de là, le bar de la vieille Jocelyne sautait à son tour…


CHAPITRE VI

« Le Dob m’a vraiment pris pour une pelure », songeait le Triste, morose. Le cachou était dégueulasse. Jo résista à l’envie de le virguler dans un cendard. C’était peut-être pas l’heure de froisser le Belge. Avec les gorilles dans la piaule, ça risquait à tout moment de tourner au vilain. Côté gamberge, le tueur se laissait aller à la dérive. Il avait beau remuer ses souvenirs, remonter loin et profond dans le courant de sa mémoire, il trouvait pas trace d’une arnaque équivalente. Une bouffée de haine lui grimpa au chignon. Le Dobermann promenait son monde. Il devait maintenant passer au coup de casque. Obligado.

Seulement, il y avait Jean-Claude, son jeune frelot, resté, lui, aux côtés de ce fumelard. Corneille, qui inventait de surcroît, aurait pas osé mitonner une embrouille aussi tordue. Le destin, pas à dire, lui fientait un drôle de guano sur la coupole.

Le Belge se racla la gorge.

— Dois-je ajouter, monsieur Ayache, que je pourrais fort bien considérer que c’est le Dobermann qui vous a envoyé ici ? Une mission d’espionnage, en quelque sorte…

Jo se mordit l’intérieur des joues. Ça devenait tangent. Il devina plus qu’il ne vit la nervosité des gorilles. La température grimpait, atteignait un seuil dangereux.

— Mais je tiens à vous donner une chance de me prouver le contraire, reprit Camelonne. Il vous suffit pour ça de me livrer le Dobermann. Car vous savez forcément où je peux le trouver !

Pour la première fois depuis le début de la discussion, des intonations agressives perçaient dans la voix du Belge.

— Voyez-vous, Ayache, je crois que le Dobermann ne vous aime pas. Il ne m’appartient pas d’en définir les raisons. Vous les connaissez probablement mieux que moi. Une femme ? Une concurrence larvaire ? Je ne sais pas. Mais il ne vous a pas fait de cadeau, et je ne comprends pas votre hésitation.

Jo se tordit les doigts. Il avait déjà rapidement évalué les chances qu’il avait de s’arracher de ce traquenard en prenant Camelonne en otage. Elles flirtaient avec le néant, le zéro absolu.

— Laissez-moi m’occuper de ça, articula-t-il d’une voix blanche.

— Vous plaisantez ? sursauta Camelonne.

— Mon frère est resté avec lui, expliqua Jo. Je suis sûr qu’il n’est pas dans le coup.

Camelonne s’adossa au fauteuil et croisa les jambes. Il esquissa une moue ennuyée.

— Je suis navré, Ayache. Il me faut des garanties.

Jo secoua la tête et écarta les pognes en signe d’impuissance.

— Je ne peux rien vous offrir d’autre que ma parole, monsieur Camelonne. Mais je ne vous donnerais pas le Dobermann tant qu’il y aura le moindre risque pour mon frère.

Un des gorilles s’écarta légèrement du mur.

— Toi, prévint Jo d’une voix sourde, si tu bouges encore, j’ te transforme en poster !

Camelonne laissa échapper un ricanement.

— Vous menacez mes hommes chez moi, Ayache ? s’étonna-t-il. Vous pensez sérieusement être en mesure de le faire ?

— Je pourrais aussi vous tuer avant qu’un seul de vos guignols ne bouge un doigt, répliqua Jo.

Un porte-flingue se mit à rire.

— Essaye, pour voir, provoqua-t-il.

— Je vous en prie, messieurs ! coupa le Belge. Cessez ces enfantillages.

Camelonne fixa de nouveau le tueur. Son regard s’étrécit.

— Les Français sont bien à l’image de leur emblème national. Prétentieux et bruyants, comme les coqs.

— Mais qu’est-ce qu’y dit, le gros Belge, là ? grouma Jo.

Camelonne parut soudainement s’égayer. Un sourire de bébé éclaira son visage.

— C’est une tactique suicidaire, monsieur Ayache ? Vous pensez échapper au problème en devenant insolent ? Malheureusement, encore une fois, et croyez bien que je le regrette, je ne peux satisfaire à votre requête.

— Ça m’étonne pas que tu souffres du sifflet, pépère, à force de causer ampoulé, ricana le tueur.

Le ton se dégradait. Un des gorilles lâcha un rire nerveux.

— Laissez-moi l’entreprendre, patron, grinça l’affreux.

— Va jouer aux billes, pocheté ! se marra le Triste.

Le Belge grimaça. Un rictus atroce qui le faisait ressembler à un de ces masques d’épouvante en caoutchouc que les mouflets se collent sur la frite.

— Votre mère va bien, Ayache ? gronda le caïd.

Le tueur se figea. Tout son corps se pétrifia comme si un marlou venait de lui cloquer une pleine brouette de béton dans les veines. Il n’osait comprendre l’allusion à sa daronne.

— Allons, Ayache, ne soyez pas puéril, reprit Camelonne. Si je n’avais pas pris certaines précautions, croyez-vous que je vous aurais laissé entrer ici avec votre arme ? Je connais votre adresse dans ce genre d’exercice. Croyez-moi, il n’est pas dans mes habitudes d’importuner les vieilles dames, et elle sera traitée avec les égards dus à son âge…

Après un court silence, il ajouta :

— … Tant que vous m’obéirez.

Jo était blême, les narines pincées, les louches crispées sur les bras du fauteuil.

— Je vous buterai, Camelonne ! murmura-t-il d’une voix rauque.

— Sans doute, sans doute, convint le Belge. En attendant, vous allez vous occuper de votre ami le Dobermann.

— Je vous ai déjà proposé de le faire ! Et je n’ai besoin de personne !

Camelonne se pencha en avant.

— Il est possible que vous parveniez à surprendre le Dobermann, admit-il. Mais, seul, vous n’aurez jamais Tranoy. Il est beaucoup plus fort que vous.

— C’est à voir !

— C’est tout vu. N’insistez pas, Ayache. N’oubliez pas votre maman. Voilà comment nous allons procéder…

*
* *

Clodarec sirotait un café-calva quand un planton de service rallégea au pas de course.

— Le commissaire Simonetti vous demande, récita le mannezingue.

Clodarec haussa les sourcils et reposa sa tasse.

— Le grand Simonetti en personne ?

Le flic hocha la tirelire. Clodarec se leva et griffa sa veste sur le dossier de sa chaise.

— Vous y allez comme ça ? hoqueta le poulet en louchant sur l’ahurissant veston, un croisé avec des yeux bleus sur fond de velours noir.

— Et vous voulez que j’y aille comment ? En scaphandre, p’t’ être ? renauda l’inspecteur.

— Ça serait moins voyant, lâcha le planton. Vous vous rasez pas ?

— D’autres s’en chargent, rétorqua Clodarec. Dites, mon vieux, il vous fait si peur que ça, Simonetti ?

Le pingouin haussa les endosses.

— En tout cas, j’entrerais pas dans son burlingue comme si j’allais postuler chez Pinder, déclara-t-il, pincé, en quittant la pièce.

Clodarec réajusta son col de liquette.

— Ils sont vraiment pas mode, les cognes, tu trouves pas ?

Silverberg se bidonna.

— Toi, la mode, si tu veux mon avis, tu la précèdes de quelques longueurs.

Clodarec dressa un index.

— Précéder l’événement, telle est ma devise ! Qu’est-ce qu’il peut bien me vouloir, Simonetti ?

Silverberg posa ses pompes sur le rebord du bureau.

— Ta magouille avec Manet, p’t’ être ? avança-t-il.

— Ça m’étonnerait, gloussa Clodarec. C’est lui qui m’a appris la technique de la confrontation bidon. Il est pas blanc-bleu, Simonetti. Le vrai vicieux.

— Alors il va t’annoncer qu’on réintègre l’anti-gang.

— Pour se retrouver sous les ordres de ce gros con de Planard ? Merci bien. J’ te laisse l’avantage. J’ préfère encore être muté aux archives. À tout à l’heure, mec !

Dans l’escadrin, Clodarec essaya de souffler une bulle de gomme. Il cracha son Malabar.

— J’y arriverai, putain de sa race ! jura-t-il sourdement.

*
* *

Camelonne venait de terminer son exposé lorsqu’on lui annonça le double attentat. Ses studios de passes et un de ses bars étaient détruits. Le Belge parut enfler. Il fixa Jo. Masque de haine.

— Liquidez le Dobermann et apportez-moi la tête de Tranoy, Ayache ! rugit-il. Vous n’avez pas le droit d’échouer !

Jo Ayache se leva, livide. Un porte-flingue s’approcha de lui, hilare.

— Alors, terreur ? On y va ?

Jo se tourna vers lui.

— Quand j’aurai terminé ce boulot, beau gosse, je m’occuperai de ton sourire.

Le gorille retroussa les babines.

— À ta disposition, balourd ! Tu jactes, tu jactes, va maintenant falloir que tu montres.

Jo le triste ferma son blouson et quitta la carrée. Toute la misère du monde pesait sur ses épaules. Derrière lui, les gorilles de Camelonne ricanaient en échangeant des propos obscènes sur la France et ses indigènes.

*
* *

Simonetti avait chaussé ses petits carreaux en demi-lune, façon Bouvard. Il ligotait un rapport quand Clodarec se pointa. Affable, il se leva et vint à la rencontre de l’inspecteur. Les deux hommes se serrèrent la louche.

— Ça fait combien de temps qu’on s’est pas vus, Clodarec ?

— Depuis que vous avez créé le DER et que vous nous avez cloqué au dernier étage de cette taule, ironisa Clodarec.

— Ne soyez pas amer, fit le commissaire, souriant. Asseyez-vous. J’ai des choses importantes à vous dire. Vous allez voir que vous n’avez pas une si mauvaise place.

Clodarec s’installa et Simonetti revint derrière son burlingue. Il remonta ses besicles sur son front et se gratta l’arête du blair.

— Vous savez, Clodarec, commença-t-il, il y a des jours où j’aimerais appartenir à votre brigade. Quand on pense aux sapements de clémence que ces naves de juges accordent aux voyous… Vous, au moins, vous ne revoyez pas souvent vos clients.

— Encore faudrait-il en avoir, riposta Clodarec. À part le Dobermann, insaisissable, et une pincée de loquedus dont on n’a plus entendu parler depuis dix piges, c’est carrément le menu fantôme qu’on me réserve. J’ cavale après des courants d’air.

— Justement ! C’est pour ça que je vous ai fait venir. J’ai un nouveau client pour vous.

Clodarec leva un sourcil intéressé. Le commissaire ouvrit un tiroir, prit une photo grand format et la tendit à l’inspecteur.

— Voilà la bête, annonça-t-il, toujours guilleret. Ça vous dit quelque chose ?

Clodarec examina le cliché. Effectivement, il avait l’impression d’avoir déjà vu cette trombine quelque part. Un chauve, en général, on en retient la particularité.

— Peut-être…, grogna-t-il sans se mouiller.

— Sûrement, confirma Simonetti. Le lieutenant Tranoy a déjà fait, avec ses hommes, la une des journaux lorsqu’il appartenait encore au GIGN.

Clodarec hocha le caisson.

— J’y suis. Mais c’est pas lui qui s’est fait lourder sur l’affaire des…

— Voilà !

Clodarec lissa ses crins du plat de la cuillère.

— Mais qu’est-ce qu’il a à voir avec nous, Tranoy ? s’étonna-t-il.

— Figurez-vous qu’il s’est recyclé, ce brillant jeune homme, expliqua le commissaire. Dans le monde des fripons où il s’est rapidement taillé une cote d’enfer. Un baroudeur comme lui, vous pensez, c’était lunette pour faire valser les demi-sels. La réussite aidant, il est devenu gourmand, Tranoy. Spécialisé dans les actions de commando, il s’est vendu au plus offrant. Et celui qui a décroché la timbale n’aime pas beaucoup les Belges, vous voyez ce que je veux dire ?

— C’est Tranoy qui fait des misères à Camelonne ?

— Vous y êtes en plein !

— C’est Camelonne qui vous a refilé ce tuyau ?

Simonetti se racla la gorge.

— Je vous en prie, Clodarec. Ne commencez pas.

— Je connais Camelonne, soupira l’inspecteur. Ça serait pas la première fois qu’il balance un de ses ennemis. Ça devient la mode chez les caïds. On compte sur la poulaille pour liquider la concurrence.

Simonetti, d’un balayage de la paluche, chassa une mouche imaginaire.

— Peu importe ! grogna-t-il, moins amène brusquement. Tranoy est à Paris. Et il multiplie les actions d’éclat. Il vient encore aujourd’hui d’incendier un immeuble de la rue Saint-Denis et de faire sauter un bar. Nous devons l’arrêter. J’espère que vous comprenez qu’en haut lieu on ne souhaite guère voir cet énergumène passer devant les tribunaux. Un ancien flic ! Vous imaginez la presse et les manchettes ?

— J’imagine.

— Je vais avoir sous peu tous les renseignements nécessaires. Vous saurez où prendre Tranoy.

Clodarec se mordilla la lèvre inférieure.

— C’est que…, commença-t-il.

— C’est que quoi ? s’impatienta Simonetti.

— En ce moment, je travaille sur le Dobermann et ça commence à se préciser. Avec le maigre effectif dont je dispose…

— C’est fini, le Dobermann ! s’écria le commissaire. Râpé ! Out ! Rayé des tablettes. À cette heure-ci, tous les hommes de Camelonne convergent vers sa planque.

— Les hommes de Camelonne ? sursauta Clodarec en fronçant les sourcils. Mais pourquoi ?

— Parce que le Dobermann est l’employeur de Tranoy, tout simplement ! triompha Simonetti. Quand ils auront eu le Dobermann, vous vous chargerez de Tranoy. Et pour finir, nous effectuerons un joli coup de filet chez les hommes de main.

Il se frotta les pinces.

— Voilà le travail. Qu’est-ce que vous dites de ça ?

— Et Camelonne ?

— Quoi Camelonne ?

— Vous croyez qu’il va nous déclarer aux Assedics ?

— Faites pas le mariole, Clodarec ! prévint Simonetti, furax. Vous vous plaigniez de ne pas avoir de travail. Je vous en offre et vous faites la fine bouche…

Clodarec se leva et boutonna son veston.

— Rassurez-vous, je vais m’occuper de Tranoy.

— Je préfère ça, grogna Simonetti, calmé. Méfiez-vous de ce type, Clodarec. Mettez le paquet pour l’avoir. Avec ce genre de fauve, on a rarement une seconde chance.

— Merci du conseil, murmura l’inspecteur en traversant le bureau.

Devant la porte, il se détroncha.

— Dites, Simonetti…

— Quoi ?

— Comment Camelonne a obtenu la planque du Dobermann ?

Simonetti plissa les yeux.

— Ça vous défrise, hein ?

Clodarec haussa les épaules.

— J’aimerais savoir, c’est tout.

— Il a été balancé par un de ses amis : Jo Ayache. Ça finit toujours comme ça, n’est-ce pas ?

L’inspecteur se frotta la joue et hocha doucement la tête, songeur.

— Jo Ayache…, répéta-t-il dans un souffle.

Il releva les yeux.

— Et si les tueurs de Camelonne le manquent ?

— Vous plaisantez ? sursauta le commissaire.

— C’est ça, je plaisante…, murmura Clodarec en refermant la porte derrière lui.

Clodarec remonta les escadrins à pas lents. Tout de même… Ça lui faisait drôle d’imaginer que le Dobermann allait se faire buter aujourd’hui, pas très loin d’ici, que les flics connaissaient l’identité de l’instigateur de ce massacre et qu’ils lui donnaient leur bénédiction. Le Dobermann… Il allait donc finir comme ça ? Cisaillé par un règlement de compte. Logique, finalement.

Clodarec ne se sentait pas très bien. Une boule d’angoisse enflait dans sa gorge.

Il entra dans son bureau, fouilla un tiroir et prit un nécessaire de toilette. Silverberg le regardait, éberlué.

— Tu vas te raser ? T’es malade ?

— Non.

— T’es viré ?

— Non.

— Mais qu’est-ce qui se passe, alors ?

— Fais pas chier, David, et convoque toute la brigade. Je veux tous nos hommes sur place dans une heure.

Silverberg se frotta les paluches.

— Les affaires reprennent, si je comprends bien ?

Clodarec se frima dans le miroir. Il se demanda quelle tronche il afficherait s’il décidait de se raser le crâne. Comme le lieutenant Tranoy…

*
* *

Le Dobermann pointa ses jumelles vers le cheval qui s’élançait gentiment sur la piste en mâchefer. À ses côtés, Moustique déclencha son chronomètre. Un peu plus loin, l’Abbé et Karine Erdal se tenaient appuyés contre la lice. Le gail prenait de la vitesse, déployait de superbes battues sans paraître forcer.

Karine remonta le col de sa fourrure. Un vent vicelard lui piquait le visage.

— Je ne suis pas tranquille, Élie, murmura-t-elle.

L’Abbé fit la moue.

— Pourquoi ? s’étonna-t-il. Il a l’air de trotter, ce bourrin.

— Je ne parle pas de ça, coupa Karine. C’est Jo qui m’inquiète. Cette affaire ne me plaît pas.

— T’as tort. Yann sait ce qu’il fait.

Karine, l’angelot blond, secoua ses boucles d’or.

— Je n’en suis pas si certaine que toi. Il y avait un début de rivalité entre Jo et Yann. Je l’ai bien senti quand Yann lui a reproché d’avoir tiré sur les gendarmes, au chalet. Quelque chose ne colle pas entre eux. Et de nouveau maintenant, avec Camelonne, ils sont en désaccord.

L’Abbé tripota son chapelet.

— Tu te trompes, belle enfant. Il n’existe pas de contentieux entre Yann et Jo.

Karine hocha la tête.

— J’espère que tu dis vrai, souffla-t-elle.

Le canasson bouclait son premier tour de piste. Moustique reluqua son chrono et lâcha un sifflement admiratif.

— Pas mal pour un jeunot !

Les carreaux vissés aux jumelles, le Dobermann observait le trotteur. À l’amorce du second tour, l’entraîneur, sur le sulky, commença à s’agiter. Le gail, docile, accéléra encore.

— Putain de sa mère ! jura Moustique. T’as vu c’t’ avion ?

Au milieu de la ligne d’en face, le cheval, trop sollicité sans doute, coucha les étiquettes, leva brusquement la tête et partit des quatre fers. La faute féroce. L’entraîneur éprouva les pires difficultés à le remettre dans les allures.

— Merde ! grouma Moustique en balançant un coup de sa ton dans la lice. Ça boumait trop bien.

Yann reposa ses jumelles.

— Ta fusée, c’est un vrai rat-mulot. Sachant qu’on venait, ce vicieux l’a seringué. S’il s’enlève pas, tu nous fais attriquer un chien de cirque à prix fort. Frime un peu comme il souffle, ton champion. Il vient de laisser son cœur.

— Faut toujours que t’attiges ! renauda Moustique, boudeur. Il a fait une faute, d’accord, mais il a de l’allure. C’est juste un péché de jeunesse, pas un vice caché.

— T’es vraiment tendron, Moustique, soupira le Dobermann.

Le trotteur revenait vers eux au pas. Des geysers de buée lui jaillissaient des naseaux. L’entraîneur sauta de la charrette.

— C’est ma faute, expliqua-t-il. J’ai un peu tapé sur les brancards et il aime pas ça.

— Ah ! Tu vois ? triompha Moustique en jetant un regard torve en direction du Dob.

— À Vincennes, il va tourner comme une horloge, ajouta l’entraîneur. J’ai d’ailleurs un engagement en or pour lui dès la semaine prochaine.

Ce discours flatteur du faisan, c’est du vrai nectar pour les feuilles à Moustique. Godant à l’idée d’enfin voir un canasson courir sous ses propres couleurs, une casaque unie qu’il verrait bien ambrée genre Rivesaltes par exemple, il ne discernait pas les contours de l’arnaque. Le cheval se serait effondré raide mort sous ses yeux qu’il aurait encore prétexté un simple besoin de repos.

L’entraîneur, devinant le poiscaille bien ferré au bout de sa ligne, se mit à flatter l’encolure de la bête.

— Croyez-moi, c’est la première fois que j’ai un cheval pareil entre les mains. Il est tellement bon que je serais même d’avis d’éviter de lui cisailler les jambes en le faisant courir maintenant…

Moustique fronça les sourcils.

— Mais je croyais que, pour la semaine prochaine…

L’entraîneur se pencha vers lui.

— C’est la carrière classique que je vise avec lui, déclara-t-il sur le ton de la confidence.

Moustique, flatté d’être affranchi d’un coup fumant, hocha la tête. Il devait déjà imaginer, parole, son tréteau au départ du Prix d’Amérique. Le Dobermann écoutait sans moufter, amusé par le manège du sournois. Il reconstituait parfaitement le parcours. Moustique casquant cette trottinette à un blot féroce, l’entraîneur différant de mois en mois les débuts du champion en compétition et la désillusion, un beau jour… Les défaites successives que l’entraîneur expliquera toujours, jusqu’à ce que Moustique, enfin raidi, se décourage et revende la malédiction au prix de l’étal.

L’Abbé s’approcha, accompagné de Karine.

— Alors ? Qu’est-ce que vous décidez ? On se les gèle ici.

— C’est l’embellie du siècle, affirma Moustique avec force. À mon sens, on serait vraiment des pommes de manquer l’occase.

Il se tourna vers le Dobermann, guettant la rebiffe. Yann se mit à sourire.

— Cette fois, annonça-t-il, il va falloir que tu te mouilles seul. J’ suis pas client.

Moustique, les traits crispés, avait son visage qui précédait à la chicorne.

— J’ croyais qu’on faisait équipe, grogna-t-il.

— Pas pour les conneries, Moustique.

Moustique, après un instant d’hésitation, hocha doucement la tirelire.

— Ça va, j’ai pigé. Je sais ce qu’il me reste à faire.

Il se tourna vers l’entraîneur.

— Laissez-moi deux jours pour réunir les fonds.

— Ne vous en faites pas, le rassura l’escroc. Y a rien qui presse.

Moustique tourna les talons et décarra à furieuses enjambées. L’Abbé prit le Dobermann par le bras.

— Tu le laisses partir ?

— Oui.

— Tu sais pourtant où il va, murmura l’Abbé.

— Oui.

Il haussa les épaules.

— Après tout, il a le droit de reprendre sa part. Dans les yeux du Dobermann luisait le soleil…


CHAPITRE VII

En plein suif, Moustique tentait de chasser le malaise qui lui pesait sur l’estome. Certain de son bon droit, il parvenait pas à digérer l’ingratitude du Dobermann. Et quand bien même ce gail ne serait pas le champion annoncé, n’avait-il pas renoncé à suivre son frangin pour rester aux côtés du Dob ? La reconnaissance l’étouffait guère, faut croire. Il n’avait même pas, ce fumier chaud, au moment de la séparation qui prenait des allures définitives, tenté le moindre rambin. Peau de balle. Ça faisait pourtant un moment qu’ils étaient en cheville. Moustique, en enquillant l’immeuble où le gang se planquait, renonça à s’interroger sur l’étrangeté du comportement du Dobermann. On n’en terminerait plus d’aligner les incohérences. Sa célébrité lui aura monté au cigare, l’aura rendu prétentieux. Il finirait fatalement, dans ces conditions, par se retrouver seul. Malgré son renaud, Moustique pouvait pas s’empêcher de regretter ce brutal divorce.

Il enfila sa carouble dans la serrure de l’appartement et débrida la lourde. Il entra dans le couloir et s’immobilisa. Le canon d’un calibre pesait sur sa nuque.

— Avance ! grogna une voix inconnue.

Moustique respirait plus. Les condés auraient dégauchi leur planque ? Déjà, d’une paluche experte, l’inconnu l’avait soulagé de son pétard. Le voyou s’avança dans le salon et se pétrifia.

— Jo ? hoqueta-t-il.

Jo le Triste s’avança vers lui.

— T’es seul ?

Moustique déglutit péniblement et hocha le caisson.

— Où sont les autres ? grouma l’affreux qui le braquait.

— Laisse tomber, c’est mon frangin, expliqua Jo.

Moustique pigeait que dalle.

— Jo, merde ! souffla-t-il. Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Le Dobermann nous a fabriqués, répondit le tueur.

Moustique plissa le front.

— Fabriqués ? Comment ça, fabriqués ? s’étonna-t-il.

— Où sont les autres ? répéta le gorille de Camelonne, un féroce qui répondait au doux surblaze d’El Toro.

Il accentua sa pression sur la nuque de Moustique.

— Laisse-le ! renauda Jo. Puisque j’ te dis que c’est mon frère !

— Qu’est-ce que j’en ai à foutre ? riposta El Toro. Il est peut-être de mèche avec le Dobermann. En tout cas, il sait forcément où il est.

— Faut que tu répondes, Jean-Claude, soupira Jo.

Moustique gonfla les joues.

— Jo, faut que tu m’expliques, murmura-t-il. Qui c’est, ce tordu ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?

El Toro bouscula Moustique, l’envoya valser sur un divan. Jo s’avança pour intervenir et se heurta au calibre.

— Reste tranquille, minable ! menaça le gorille. Il va me dire gentiment où est le Dobermann et je m’occuperai de ton cas après.

Jo serra les poings. Moustique se redressait, abasourdi. D’un coup de latte sournois dans le tibia, l’autre le mit illico au parfum de ses intentions gestapistes.

— Camelonne m’a promis que vous ne toucheriez pas à mon frère ! gronda Jo.

— Camelonne ? sursauta Moustique. C’est lui qui t’a dit que le Dobermann nous avait fabriqués ?

— Oui. Avec des preuves à l’appui. C’est l’Abbé et le Dob qui se sont attaqués au Belge.

Moustique se gratta la crinière.

— Et tu trouves que c’est une raison pour le donner ?

Jo baissa les yeux.

— Non.

— Alors ?

— Alors Camelonne a enlevé maman, lâcha le tueur.

— Et j’ai qu’un coup de fil à passer pour qu’on commence à la travailler au corps, cette chère vieille dame ! rigola El Toro.

Moustique poussa un rugissement, se leva brusquement et fut cueilli par un coup de crosse en pleine poire.

*
* *

De retour d’Orly, Jeannot la Tendresse remontait la contre-allée de l’avenue Foch d’un pas de flâneur. Une amazone stoppa à sa hauteur.

— J’ t’emmène chez moi ? proposa-t-elle.

Jeannot trouva la gourance comique.

— J’ peux pas. Ma mère m’attend.

— Va donc, hé, lavedu ! cracha la fille en démarrant sur les chapeaux de roues.

Jeannot reprit sa promenade. Il repéra la Mercedes, un peu plus loin, garée près d’un feu rouge. Il se dirigea vers le véhicule, ouvrit la portière et s’installa à l’arrière. Le Chauve lui tendit un coffret.

— Un cigare, Jeannot ?

La Tendresse piocha un roulé-pogne. Le chauffeur se retourna et lui offrit du rif avec un extra-plat en jonc massif.

— Alors, Jeannot ? Ce nouveau travail vous plaît ? demanda le Chauve, souriant.

— Au poil.

— Et cette réunion d’Orly ? Vous y avez appris quelque chose ?

Jeannot tordit la bouche.

— Si on veut, maugréa-t-il. Mais ça se complique.

Le Chauve posa sa pogne sur l’épaule de Jeannot.

Le fripon s’étonna pas de la familiarité.

— Expliquez-moi ça, Jeannot.

Jeannot se racla la gorge.

— Eh bien… D’après ce que j’ai compris, Jo Ayache travaillerait maintenant pour le Belge et l’aiderait à buter le Dobermann. Un vrai sac d’embrouilles.

Il hésita une seconde et jeta un coup d’œil en tapinois vers le Chauve.

— Si ce qu’on m’a bonni est vrai, vous seriez de mèche avec le Dobermann.

Le Chauve souriait toujours.

— Continuez, Jeannot. C’est très intéressant.

— Ayache est parti avec les gardes du corps de Camelonne. Quant à son pote, le p’tit Gitan, ils l’ont serré et emmené chez Bébert les Dents Pourries. Franchement, j’y comprends plus que t’chi.

— C’est parfait, déclara le Chauve en lâchant l’épaule de Jeannot. Je suis très content de vous.

— Content ? sursauta Jeannot. Mais si vous bossez réellement avec ce Dobermann, ça tourne au vinaigre, votre affaire ! Ils sont partis pour le…

— Je vous remercie, Jeannot, coupa le Chauve. Vous faites un excellent boulot. Où devez-vous aller maintenant ?

— En principe, je suis de garde au cercle ce soir.

— Passez une bonne soirée, Jeannot. Appelez-moi demain soir.

Invité aimablement à mettre les bouts, la Tendresse déhotta. Il resta planté sur le trottoir et frima la Mercedes s’éloigner. Quelques secondes plus tard, un motard vint se ranger à sa hauteur. Jeannot s’accrocha aux endosses du pilote et grimpa sur l’engin.

Le motard lui tendit un blouson de cuir noir et un casque intégral.

— T’as bien repéré la Mercedes ? demanda Jeannot en enfilant les frusques.

— Naturlich ! assura le driver.

— Vas-y ! Et garde tes distances…, ordonna la Tendresse.

La moto s’élança. La Mercedes venait d’atteindre la porte Dauphine.

*
* *

P’tit Louis n’en menait pas large. Dans la cave de Bébert les Dents Pourries, c’est le traitement de choix qu’on lui réservait. Ces immondes l’entreprirent d’entrée à la mandate avant d’enchaîner sans plus attendre sur le coup de genou dans les joyeuses.

— Où est le Dobermann ? qu’ils gueulaient, ces sadiques. Tu vas nous donner ses planques, bordille ! Où il perche en ce moment ? À quelle heure il rallège ?

Une avalanche de questions qui concernaient toutes le Dobermann. Le Gitan aux yeux vairons parvenait même plus, sous la pluie de ramponneaux qui s’abattait sur lui, à remettre de l’ordre dans ses idées. Tout était allé si vite. C’est dans la grande salle de l’hôtel que ces fumelards étaient venus le cueillir. Sans explication. Deux calibres dans les reins, il n’avait pu que suivre son escorte. Et il s’était retrouvé ici, dans un sous-sol, torturé comme un malpropre. Sans rien piger. Cette avoinée distribuée sans motif, il commençait tout de même à la trouver singulière.

— Mais attendez, bande d’enfoirés ! hurla-t-il. Dites-moi au moins pourquoi vous me cognez !

Bébert lui répondit d’un pain dans le buffet. Un filet de bave dégoulina sur le menton du Gitan.

— Tu vas jacter, dis, pocheté ? grinça le tortionnaire. Dis-nous où on peut trouver le Dobermann !

— Qu’est-ce qu’il vous a fait ?

Une nouvelle rincée, en aller et retour, lui fit sauter un pivot dont la pose, à l’époque, lui avait coûté la peau des miches.

— C’est nous qui posons les questions ! rugit Bébert.

— D’accord, souffla le Gitan.

— Alors ? Cette adresse ?

— Il passe tous les soirs au bois de Boulogne, murmura Louis, épuisé. En l’attendant, vous pourrez toujours tailler des pipes. Ça vous donnera une petite idée de votre avenir, bande d’enculés !

Le coup suivant, féroce, le plongea dans le sirop. Rideau, les mecs. Round suivant dans quelques minutes.

*
* *

Moustique expliqua sa récente brouille avec le Dobermann, au sujet du canasson. Yann était avec l’Abbé et Karine. Ils allaient sûrement becter au restau et ralléger dans la soirée. C’était tout ce qu’il savait.

— Ce p’tit con nous berlure ! rugit El Toro.

— Et pourquoi j’ ferais ça ? répliqua Moustique, pas client pour une nouvelle branlée. J’ vous dis que j’ suis en froid. Et, par-dessus le marca, mon frelot m’annonce que ce fumier nous a doublés. J’ risque pas de prendre ses patins. Faut être logique.

L’affreux hésita. De toute façon, même si le môme charriait, ça coûtait pas grand-chose d’attendre. Il serait toujours temps de reprendre l’interrogatoire si le Dobermann ne rappliquait pas avant la noye.

— Ça va, grogna-t-il. Si tu nous as menés en barlu, j’ te promets de rendre la monnaie.

Le second gorille revint dans le salon.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-il.

— On reste en planque, fit El Toro.

— Ça fait une heure que j’ suis enfermé dans la salle de bains, se plaignit l’autre. La céramique, ça m’ file le bourdon. On pourrait pas se relayer, avec ceux d’en bas ?

Moustique loucha en direction de son frangin. C’était carrément le commando qui s’était déplacé pour refroidir le Dob. Des tueurs en haut, d’autres en bas, Yann risquait pas, cette fois, de passer à travers.

— T’as qu’à changer avec Jimmy qu’est dans le couloir ! rouscailla El Toro. Les couloirs, ça te file pas des vapeurs, j’espère ?

Le gorille ripa hors du salon. Moustique s’était rapproché de Jo.

— J’aimerais que tu me donnes des explications, Jo.

— Plus tard.

— Plus tard mon paf ! grouma Moustique. Tu vas me mettre au parfum, et tout de suite ! Jusqu’à preuve du contraire, t’as balancé un de mes amis sans motif.

— Sans motif ? sursauta Jo. Et maman ? C’est pas un motif ?

— Non, c’est une excuse. Tu prétendais tout à l’heure que le Dob nous avait doublés, que le Belge t’avait filé des preuves. J’ t’écoute.

Jo commença à relater à son frelot sa conversation avec le Belge. Moustique secouait lentement la tête, comme les clébards factices sur la plage arrière des chignoles. À l’évocation du compte en Suisse, il sursauta.

— Un compte à Genève ? répéta-t-il. Mais t’es louf, Jo ! Les réserves du gang, elles sont à Marbella, en Espagne, dans un coffiot. Et ça, crois-moi, j’en suis sûr. C’est du dollar et pas un bifton n’a bougé. Puisque le Dob voulait pas s’associer pour attriquer le bourrin, je m’apprêtais à aller là-bas pour chercher ma part. Et depuis combien de temps tu dis que le Belge a commencé à avoir des ennuis en Hollande avec l’Abbé et le Dob ?

— Environ un an.

— C’est le bouquet ! explosa Moustique. Excuse-moi, Jo. J’ sais bien que je devrais pas dire ça à mon aîné, mais j’ai l’impression que ton séjour au placard t’aura ramolli le cervelas. Le Dob et l’Abbé se connaissent que depuis cinq mois. T’as aussi oublié que je les ai pas quittés d’une semelle depuis leur rencontre. En accusant le Dob, forcément tu m’accuses aussi !

Jo paraissait troublé.

— Tu crois vraiment que Yann t’aurait laissé te fourrer dans les pattes du Belge ? Et P’tit Louis ? Où il est P’tit Louis ?

Jo se racla la gorge. Son regard de clebs abandonné devenait plus dur de minute en minute.

Moustique se prit la tête à deux mains.

— Jo, Jo, murmura-t-il, tu t’ rends compte de ce que tu as fait ?

Jo se pencha légèrement.

— Ils ont fouillé l’appartement, chuchota-t-il. J’ai été obligé de leur dire l’endroit où on planquait le plus gros de l’artillerie, pour qu’ils continuent à me faire confiance, mais y a toujours l’automatique scotché sous le bar. Tiens-toi prêt.

— Qu’est-ce que vous manigancez, les minables ? gueula El Toro en brandissant son calibre.

Jo se leva.

— Mon frère vient de m’avouer que le Dobermann allait rentrer plus tôt, annonça-t-il. Ils ont l’intention de becter ici. Ils allaient juste faire quelques courses.

Un sourire féroce illumina la tronche du gorille.

— J’ savais qu’il nous bonnissait des salades, c’t’ endoffé ! gronda-t-il en fixant Moustique. Tu voulais gagner du temps, pédé ?

Il s’apprêtait à chabler, méchamment, quand Jo intervint :

— C’est plus la peine. Il est de notre côté maintenant.

El Toro grimaça.

— De notre côté, hein ? ricana-t-il. On change vite de camp chez les Ayache. Aussi vite qu’on mouille son calbute.

— Charrie pas, fit Jo en se dirigeant vers le bar. On s’est déjà fait baiser par cette ordure de Dobermann, c’est pas la peine d’en rajouter.

El Toro éclata de rire.

— Des naïfs, voilà c’ que vous êtes ! Il vous a vus beaux, le Dobermann. Franchement, pour se faire arranger à ce point-là, faut vraiment être con.

— Tu veux boire quelque chose ? demanda Jo.

*
* *

La Mercedes s’était arrêtée rue de Belleville. Le chauve en était descendu et s’était installé à la terrasse d’un rade où un autre gazier l’avait rejoint. Jeannot la Tendresse, à l’abri de son casque intégral, pouvait les frimer à loisir sans même se cacher. Son pilote se pencha vers lui.

— Tu surveilles les condés, maintenant ? rigola-t-il.

Jeannot tressaillit.

— Qu’est-ce que tu racontes ?

— Parfaitement, mon pote ! assura le motard. Ton chauve, j’ le connais pas, mais l’autre zèbre, c’est Simonetti, le caïd de la renifle. J’ suis pas près d’oublier sa tronche, tu peux me faire confiance. J’ai déjà eu affaire à lui quand il était encore à la PJ de Versailles. Le vicieux intégral.

— Merde ! souffla Jeannot.

Il tombait des nues, l’arcan. Alors, comme ça, il turbinait pour la maison poulaga sans même le savoir ? Elle était fameuse, celle-là ! Aussitôt la surprise passée, l’essaim des pensées déprimantes lui envahit le citron. Comment qu’il s’est fait promener dans cette affaire… Jeannot la Tendresse. Jeannot le Tendron, oui ! Le galure de l’infamie, il se le cloque lui-même sur la cafetière. Qu’on le montre en exemple aux lardons. Qu’on le cite dans le grand dico des truffes. Dans la rubrique des cas exceptionnels. Mais tout s’expliquait maintenant. La décontraction du Chauve, son impunité, son apparente invulnérabilité, son matériel sophistiqué, son audace, tu penses ! Il pouvait se permettre. Avec le pébroque de Simonetti. L’as de la Rousse.

— Ils m’ont drôlement arrangé, ces enflures ! murmura Jeannot.

— Qu’est-ce que tu dis ? demanda son pilote.

— Rien, rien…, grouma Jeannot, tout entier à son désarroi.

*
* *

Le Chauve reposa son godet sur la carante et pointa son index vers la poitrine du commissaire.

— Maintenant que le boulot est terminé, il est temps de tenir vos promesses, Simonetti. Je veux être blanchi, publiquement.

Simonetti pianotait nerveusement sur le rebord de la table.

— Ne poussez pas trop loin votre bouchon, Tranoy. Le casse de la Société Générale, ça ne vous suffit pas ? Deux cent trente coffres, un butin qui flirte avec le milliard, c’est une jolie récompense, non ?

Le Chauve esquissa un geste agacé.

— J’ai eu des frais, grogna-t-il. De toute façon, vous avez intérêt à tenir vos engagements, Simonetti. J’ peux vous couler, et vous le savez.

— Ne parlez pas si fort.

Tranoy se pencha en avant, un rictus féroce sur les lèvres.

— Écoute, commissaire de mes deux, si je ne suis pas lavé de l’affaire des terroristes dans deux jours, je déballe le paquet à la presse ! J’espère que tu comprends ce que ça signifie pour toi ?

Simonetti crispa les mâchoires et hocha la tête.

— C’est entendu, lâcha-t-il d’une voix sourde.

Le Chauve se mit à sourire. Il reprit son verre et porta un toast.

— À nos affaires, Simonetti !

— Qu’allez-vous faire, maintenant ? demanda le commissaire.

Le Chauve s’essuya les lèvres d’un revers de manche.

— Je rentre chez moi et j’attends que le lieutenant-colonel Poirier en personne vienne me faire des excuses et me demande de réintégrer le GIGN. C’est comme ça que ça doit se passer.

— Vous avez l’intention de réintégrer la gendarmerie ? sursauta Simonetti.

Le Chauve, hilare, s’adossa à sa chaise.

— J’ai pas encore pris de décision, mais ça se pourrait. On peut difficilement rêver d’une plus belle couverture, n’est-ce pas ?

— Poirier ne sera pas dupe, rétorqua le commissaire.

Le Chauve se leva et se pencha par-dessus la table.

— Poirier, il viendra me lécher la bite, Poirier ! rugit-il.

Il se redressa.

— J’attends que vous remplissiez votre part de contrat, Simonetti. Vous pouvez m’appeler chez moi.

Sur ces mots, il s’éloigna de la terrasse et retourna à la Mercedes.

*
* *

— Ils se séparent ! prévint le motard.

Jeannot sauta de l’engin.

— Tu vas le filocher, ordonna-t-il. Essaye de savoir où il crèche.

Le pilote hocha la tête.

— Et toi ?

— J’ai un coup de fil à passer, fit Jeannot.

— On se rejoint chez toi ?

— OK. Dès que tu l’as logé, tu reviens me prévenir. Magne-toi, ils se taillent !

D’une pression de son pouce ganté, le motard fit démarrer son gros cube. Le berlingue se mit à rugir. Jeannot lui fila une tape amicale sur les endosses.

— À tout à l’heure !

Jeannot le regarda décarrer. Il jeta un coup d’œil en direction de la terrasse où Simonetti douillait les consommations. Ce qu’il détestait par-dessus tout, le voyou, c’était les flics tordus. Il se dirigea vers une cabine téléphonique où un noirpiaud tubait en faisant de grands gestes.

*
* *

Jo le Triste pria pour qu’on ait pris la précaution d’armer l’automatique. À défaut, il allait être vraiment court. Mais comment savoir ? C’était P’tit Louis qui avait pris l’initiative de planquer un calibre ici. Moustique le guettait en chanfrein, attendant qu’il passe à l’action. El Toro, de son côté, demeurait visiblement sur ses gardes. Il quittait pas son calibre et, Jo le supposait, Camelonne n’était pas le genre de type à engager un manchot pour première gâchette. Le tueur vérifia, d’un geste souple de la paluche, la présence du flingue. Il était là, glacé, scotché en croix. Son contact rassura Jo, lui permit de retrouver ses marques, de libérer sa gamberge.

— Y a du champ, annonça-t-il. Ça te dit ?

— C’est c’ que je préfère, gloussa le gorille.

Jo posa trois coupes sur le bar et piocha une roteuse dans le mini-frigo. Il s’attaqua au fil métallique.

— Tu crois pas qu’il vaudrait mieux que je sois armé quand le Dobermann se pointera ? avança-t-il. On serait pas trop de deux pour l’accueillir.

— Tu me prends pour un con, Ayache ? ricana El Toro. Tu veux pas aussi que j’ te file mon calibre ?

Jo força sur le bouchon de la roteuse, tirant la langue sous l’effort.

— J’y arrive pas, souffla-t-il.

— Tu parles d’un fortiche ! se gaussa l’affreux.

— Attends, j’ vais essayer, fit Moustique en se levant.

— Reste assis ! grogna El Toro. J’ m’en occupe. Des bouchons de champ’, y en a vraiment aucun qui peut se vanter de m’avoir résisté.

Il griffa la boutanehe, se recula pour garder les deux frangins en point de mire et posa son pétard. Jo arracha l’automatique et tira. Il avait pas perdu la pogne. Le pruneau creusa un trou bien net dans le front du gorille. El Toro se mit à loucher, trébucha et s’effondra sur la table basse. Le bouchon de champagne sauta. Moustique avait déjà bondi. Le gorille qui se tenait en planque dans la chambre ouvrit la lourde à la volée, sa pétoire bien calée au creux de la cuillère. Moustique le reçut d’un shoot de mulet en plein buffet. Le gorille toussa. Moustique doubla la mise et la termina par le coup du lapin. L’autre se répandit pour le compte. Jo ne s’était pas attardé. Il avait ripé jusqu’au couloir et désarmé le troisième porte-flingue. Il le crocha par les revers, le plaqua brutalement au mur et lui colla son automatique en bouche.

— Y en a encore combien en bas ? cracha le tueur.

— Deux.

— Où ?

— Dans une voiture noire.

Jo enfonça un peu plus profondément le canon de son flingue dans la gorge du gorille.

— Où est ma mère ?

— J’ sais pas, bafouilla l’autre, affolé.

D’une remontée de genou, Jo lui explosa les burnes. Le larbin de Camelonne se mit à gémir.

— Où est ma mère, enfoiré ? répéta Jo, défiguré par la haine.

— Chez Bébert les Dents Pourries. Dans un garage, à Montreuil.

— Tu connais ? demanda Jo à Moustique qui rallégeait.

— Y m’ semble, répondit Moustique en glissant deux brelicas sous sa ceinture.

Jo, de rif, fila un coup de boule en pleine poire du porte-flingue, l’entraîna vers les chiottes, le fit basculer et lui plongea la tête dans la lunette des gogues. De l’autre pogne, il tira la chasse.

— T’aimes pas la céramique, hein, enfoiré ! gronda le tueur. J’ vais t’en faire becter, moi !

Il le redressa, le laissa suffoquer une poignée de secondes, lui crossa sévèrement le chignon et le replongea dans les goguemanés. La flotte faisait de gros bouillons autour de la tête du gorille.


CHAPITRE VIII

— Qu’est-ce que tu racontes ? répétait sans cesse Lucie Main d’Or. Mais qu’est-ce que tu racontes ?

— Tes sourdingue ou quoi ! gueula Jeannot dans le téléphone. J’ te dis que le Chauve est de mèche avec les poulets ! J’ viens de le voir jacter avec Simonetti.

— Avec Simonetti…, murmura Lucie.

— Elle est pas vraie cette gonzesse ! soupira Jeannot. Faut que tu préviennes tout le monde, Lucie. Toute cette embrouille, ça vient des lardus. T’entraves, oui ou merde ? Ils veulent dresser Camelonne contre le Dobermann !

— Ben, c’est réussi, souffla Lucie, anéantie. Mais comment t’as su ?

— J’ t’expliquerais plus tard, éluda Jeannot qui tenait pas particulièrement à révéler le sombre rôle qu’il avait joué dans l’affaire. En attendant, fais fissa. Il est p’t’ être pas trop tard.

— Ça m’étonnerait, fit Lucie en reposant le cornichon sur son support.

L’expédition punitive contre le Dobermann était en route, la daronne des Ayache mise au frais et P’tit Louis descendu à la cave, le rambin des deux gangs s’annonçait pas pendule. La liste des viandes froides n’avait pas encore fini de s’allonger, elle le pressentait.

Elle décrocha de nouveau son téléphone et composa le numéro de la planque du Dobermann.

Les frangins Ayache étaient partis depuis cinq bonnes minutes et les macchabées ne répondent jamais au turlu. C’est bien connu.

Elle appela Camelonne, mais là encore, la sonnerie annonçait peau de balle…

*
* *

La Mercedes remontait vers la porte Champerret. Elle venait juste de quitter le périphérique quand le chauffeur, après un ultime coup de sabord dans son rétro, annonça :

— On est suivis.

— Quoi ? sursauta le Chauve sans se retourner. T’es sûr ?

— Certain, confirma le driver. Un mec sur une moto.

Le Chauve hocha doucement la tête. Son regard se troubla, devint presque timide, égaré.

— Enquille-toi dans le premier parking souterrain que tu rencontres, ordonna-t-il.

— Ça roule, fit joyeusement le pilote.

Le motard ralentit brusquement. Il posa un pied à terre et frima la Mercedes s’engager sur le toboggan d’un parking. Ça simplifiait pas les choses. Y avait sûrement toute une chiée d’issues pédestres dans ce bastringue. Impossible de prévoir celle qu’ils allaient emprunter pour décarrer. Pas à tortiller, s’il voulait pas les perdre, fallait suivre. Il mit les gaz et descendit à son tour dans le parking. Il arriva juste à temps devant le distributeur de biftons pour retapisser la Mercedes qui plongeait vers les niveaux inférieurs. La barrière se leva. Il roula doucement en direction des sous-sols.

Il avait beau se la donner, il fut surpris en bas de la rampe d’accès au troisième niveau. La Mercedes était immobilisée, lui bloquant le chemin. Il esquissa habilement un demi-tour. Le Chauve le crocha aux épaules et le renversa. À la baston, le motard n’était pas de taille. Il dut se rendre à l’évidence. Tout en le maîtrisant, le Chauve parvint à lui enlever son casque intégral.

— Au secours ! hurla le motard.

Le Chauve dégaina une rapière à poignée et posa le bout de la lame sur la gorge du malheureux.

— Gueule encore et j’ t’épingle comme une vilaine mouche ! gronda le Chauve.

Il l’agrippa aux revers, le souleva et le poussa dans la Mercedes. Le chauffeur rangea le véhicule et déhotta pour aller planquer la moto.

— Qu’est-ce que vous me voulez ? bafouilla le pote à Jeannot.

— J’ te retourne la question, ricana Tranoy. Qui t’a demandé de me suivre ?

— J’ vous suivais pas ! protesta le motard.

D’un mouvement rapide du surin, Tranoy lui entailla profondément la joue.

— Hey ! Vous êtes louf ! piailla le filocheur en portant une louche vers sa blessure.

— Pour l’instant, t’as juste une cicatrice qui te fera passer pour un caïd auprès de tes potes, prévint Tranoy. Mais à la suivante, tu commenceras à ressembler à Frankenstein. Sois gentil, petit, me fais pas perdre mon temps.

Le motard déglutit péniblement. Quelle galère ! Tout ça pour rendre service à un pote…

— Dépêche-toi, p’tit, menaça le Chauve en agitant sa lame.

— C’est Jeannot, souffla le motard, piteux.

Tranoy haussa les sourcils.

— Jeannot la Tendresse ?

Le môme hocha la tête. Tranoy parut réfléchir quelques secondes.

— Tu me suis depuis combien de temps ? reprit-il.

— Depuis l’avenue Foch.

Le Chauve s’accorda une nouvelle pause. Si ce petit con le filochait depuis l’Étoile, il avait forcément vu Simonetti. Ils étaient restés une dizaine de minutes à la terrasse de ce rade.

— Jeannot était avec toi ? grogna-t-il en accentuant la pression du surin.

Le poignard de guerre terrorisait littéralement le motard.

— Il m’a largué quand il a reconnu le flic, bava-t-il. Il devait téléphoner. Il m’a demandé de vous loger et de le prévenir.

— Téléphoner à qui ?

— J’ sais pas, je l’ jure ! s’écria le motard, épouvanté à l’idée de s’appuyer une nouvelle estafilade.

— Ça va, fit le Chauve, souriant.

Le môme frissonna. Il redoutait le final de l’entrevue.

— Écoutez, m’sieur, gémit-il. Moi, j’ sais rien. J’ vous ai jamais vu. Vos affaires, c’est pas mes oignons. Vous voulez l’adresse à Jeannot ?

— Dis donc ! siffla Tranoy. Tes mou au démarrage, mais quand t’es parti, pardon, y a plus moyen de t’arrêter. T’es gentil pour Jeannot, mais son adresse, j’ là connais déjà. T’as plus rien à me dire ?

Le motard secoua la tête.

— Bon, tu vas pouvoir te tirer, soupira Tranoy.

— Merci, m’sieur.

— Y a pas de quoi. T’es un p’tit gars régulier.

Le motard quitta la Mercedes, suivi du Chauve.

Il se retourna et tendit la paluche à Tranoy. Le soulagement se lisait déjà sur ses traits.

— Au revoir, m’sieur.

Tranoy esquissa un sourire, prit la pogne du môme, le tira violemment vers lui et lui enfonça le poignard dans le ventre jusqu’à la garde.

— Adieu, p’tit, murmura Tranoy.

Les yeux du motard s’exorbitèrent. Il paraissait pas comprendre. Lentement, comme s’il s’endormait, il glissa entre les bras du Chauve.

Tranoy déposa le corps sur le sol et le poussa du pied sous une bagnole en stationnement. Le Chauve se retourna vers son chauffeur.

— Ils nous suivaient depuis Foch ! rugit-il. T’es miro ou quoi ? Qu’est-ce qu’on t’a appris au GIGN ?

Le chauffeur baissa un instant les carreaux.

— J’ peux m’occuper de Jeannot, si tu veux…

— Laisse tomber ! cracha Tranoy. T’as déjà fait suffisamment de conneries pour aujourd’hui. Ce fumier de Jeannot, je vais m’en charger tout seul…

Dans ses yeux luisait une lueur sadique. Il enfila le poignard dans sa gaine.

— Toi, tu rentres et tu restes près du téléphone, ordonna-t-il. Je veux pouvoir te contacter à tout moment.

— D’accord.

— Ça va, grommela Tranoy. Tu me laisseras à une station de taxis.

*
* *

Clodarec décrocha le turlu. La voix du commissaire Simonetti résonna dans l’écouteur.

— Tranoy est au 68, rue Dulong, au dernier étage à droite, annonça Simonetti.

— Ça n’a pas traîné ! siffla l’inspecteur.

— Il ne sera sûrement pas seul, poursuivit le commissaire sans se soucier de l’interruption. Ses deux complices sont dans le même cas que lui. Ils se sont fait virer du GIGN sur la même affaire. Vous comprenez ?

— Non.

— Écoutez, Clodarec, soupira le commissaire. Ces trois hommes sont irrécupérables et indésirables. C’est clair ?

— Très clair, grouma Clodarec. C’est à une boucherie qu’on est convié, pas vrai ? On entre et on tire sur tout ce qui bouge.

Il y eut un moment de silence.

— Allô ? s’inquiéta Clodarec.

— Tranoy et ses hommes ne se laisseront jamais prendre vivants, reprit Simonetti. Maintenant, si vous ne me croyez pas, essayez donc. Vous n’avez pas fini de pleurer vos morts, inspecteur Clodarec.

Sur cet avertissement, Simonetti raccrocha. De son côté, Clodarec reposa le récepteur et se tourna vers ses hommes, dix flics jugés trop encombrants par leurs supérieurs, trop violents ou trop extrêmes dans leurs décisions.

Les dix du DER. Le dépotoir de la volaille.

Cette mission de mort était tout à fait dans leurs cordes. Clodarec les observa, un à un.

— Au charbon, messieurs ! soupira l’inspecteur.

*
* *

Le garage à Bébert les Dents Pourries, c’était le vrai taudis. Des poires capables d’attriquer une tire dans ce terrain vague, on n’en fabriquait plus. Le modèle s’était perdu avec l’avènement des associations de consommateurs.

Moustique stoppa sa charrette.

— C’est là, annonça-t-il.

Chez Jo, le suif grimpa aussitôt d’un point. Oser enfermer sa daronne au milieu de ces ruines, il avait jamais envisagé l’affront. Pour lui, désormais, la voie était toute tracée, la bifurcation impossible, l’hésitation rédhibitoire. Le gang du Belge, il allait le ramoner de fond en comble. Et pas seulement pour gommer le douze qu’il avait commis en mordant dans les salades de Camelonne. Le blason des Ayache avait besoin d’être redoré.

— Ça a l’air bridé, nota Moustique en frimant la grille.

— Tu vas rester au volant, décida Jo. Je vais chercher maman.

— Tu rêves ? sursauta Moustique. J’ vais avec toi.

Le ton était catégorique, souffrait pas le contrecarre. Jo, qui allait pour insister, se ravisa. Le principal défaut de son frelot, c’était bien l’entêtement. Sa décision prise, il changeait jamais d’avis. Il aimait mieux avoir tort contre tout le monde plutôt que d’admettre ses erreurs.

Jo hocha la théière.

— On va passer par la bande. Si on doit débouler dans la cave, c’est par ici qu’on va entrer, précisa Jo en désignant un soupirail plaqué sur le flanc gauche de la taule.

— Gi ! approuva Moustique en déhottant.

C’est presque simultanément que le ciel, menaçant jusque-là, décida de cracher son surplus de lancequine. Jo remonta le col de son blouson et dropa pour rejoindre son frangin. La noye se pointait avant l’heure.

*
* *

Désespérant d’enfin toucher du monde au bigophone, Lucie s’était décidée à remuer sa viande. Le sapin la cracha devant le George V. Elle douilla d’un talbin le tarif annoncé au rongeur et, cavalant sous la sauce, s’engouffra dans le hall de l’hôtel. On l’y connaissait. C’était pas rare qu’un grossium passant par Paname la convie à un poker d’intimes. La réputation de sa main avait franchi les frontières et la présence d’une gisquette, gironde de surcroît, dans une partie, en rehaussait la couleur, lui filait un cachet original. Et Lucie avait surtout une qualité primordiale : elle était disponible, elle avait de la monnaie et ne refusait jamais de la risquer sur un tapis.

Le réceptionniste, un vioquard à baffies prénommé Fred, l’accueillit d’un sourire.

— Lucie ! s’exclama-t-il en tendant la louche. Quel bon vent t’amène ? On m’a pas prévenu d’une partie.

— Y a pas de partie, répliqua Lucie en s’ébrouant la crinière. J’ viens voir Camelonne.

Fred se rembrunit.

— Il n’est pas là, grogna-t-il.

Lucie le frima droit dans les châsses.

— Fred, supplia-t-elle. C’est très important.

— Il est pas là, répéta Fred, buté. Son téléphone ne répond pas.

— Son téléphone ne répond pas mais il est là, pas vrai, Fred ? grinça Lucie, pas cliente pour la sérénade. Je connais les usages de la maison, pas la peine de me la faire. J’ai quelque chose de très grave à dire à Camelonne. Et s’il apprend que tu m’as retardé…

— T’es au George V, ici, rétorqua Fred, pincé. Pas chez le bon Roi Henry !

Lucie se mit à sourire.

— Et ça change quoi, selon toi ? ricana-t-elle.

— Ça va, Lucie, soupira Fred. J’ vais voir ce que je peux faire.

Un couple de Japonais se pointa au guichet, en quête d’un renseignement. Fred leur répondit brièvement, dans leur l’angue. Satisfaits, les bridés s’éloignèrent en jacassant. Fred décrocha le turlu, annonça l’arrivée de Lucie et reposa le biniou.

— Tu jactes le chine toque, maintenant ? se marra Lucie.

— Je parle dix langues, précisa Fred, un rien fiérot.

— C’est au placard que t’as appris tous ces dialectes ? demanda Lucie.

— Camelonne t’attend, grogna Fred. T’as intérêt à avoir un motif valable pour le déranger, il n’a pas l’air d’humeur à entendre des conneries.

Lucie cligna de l’œil.

— Tu sais, Fred, un jour, toi et moi, faudra qu’on se marie.

— Des nèfles ! Pour que t’ailles flamber ma paye…

Lucie s’éloigna vers les ascenseurs. Elle allait enfin pouvoir, en affranchissant le Belge du vice poulardin, se débarrasser du fardeau qui l’accablait depuis que Jeannot avait téléphoné. Elle grimpa dans la cabine et, juste avant que les lourdes ne se referment, adressa un signe obscène à Fred qui la reluquait.

*
* *

Son regard s’alluma. Il poussa lentement la porte et se glissa dans le couloir, son .357 Magnum en pogne. L’Abbé le suivait de près, égrenant nerveusement son chapelet.

Les deux hommes découvrirent le premier cadavre, noyé dans les chiottes. Le second ensuite, celui d’El Toro, allongé les ailes en croix au beau mitan du salon. Et le troisième, pour finir…

— Qu’est-ce que c’est que ce bigntz ? souffla l’Abbé.

Tomber sur un trio de viandes froides en rentrant chez soi, c’était pas banal. D’autant qu’ils ne retapissaient aucun de ces macchabées. À croire que des inconnus avaient choisi leur appartement pour régler leur différend.

Le Dobermann fouilla les crounis, secoua les larfeuilles et commença à ligoter les fafs.

— Des Belges ! murmura-t-il.

L’Abbé louchait sur les liasses de biftons que le Dob avait mis au jour. Ceux qui avaient repassé ces gonzes ne l’avaient pas fait pour le grisbi. De vrais saumons. À vue d’œil, ça devait peser trois cents sacs par cané.

— Et y a même pas un mot d’explication, rien ! renauda l’Abbé.

Le Dobermann se dirigea vers le bar et glissa la paluche sous le comptoir.

— L’automatique s’est fait la paire, remarqua-t-il.

— Tu penses à quoi ?

— À la même chose que toi, mec.

*
* *

Son visage de poupin ne trahissait aucune émotion. Ni colère ni surprise. Lucie, tout de même, escomptait un embryon de réaction. Peau de balle. Le Belge restait de marbre. C’est à peine si, l’exposé achevé, il lâcha une question d’une consternante banalité.

— Qui est Jeannot la Tendresse ?

— C’est un des hommes que j’ai recrutés, précisa Lucie.

— Comment a-t-il pu retrouver Tranoy ?

Lucie haussa les épaules.

— J’en sais rien, mais c’est pas le genre de type à raconter des craques. Tranoy discutait avec Simonetti, vous pouvez en être sûr ! Perdons pas de temps, Camelonne…

— Hélas ! soupira le Belge. Je crains qu’il ne soit trop tard. Tous mes hommes sont en chantier avec pour ordre d’abattre le Dobermann et son gang.

— Rappelez-les ! supplia Lucie.

Le Belge plissa les yeux. Il passa ses doigts boudinés sur son front.

— Vous êtes très liée avec le Dobermann, n’est-ce pas, Lucie ?

Lucie Main d’Or gonfla les joues.

— Vous n’allez pas croire que…

— C’est la guerre, chère enfant. Et à la guerre, tous les coups sont permis. Le Dobermann a fort bien pu vous envoyer ici.

Lucie se prit la tête à deux mains.

— D’accord, Camelonne, d’accord. Pensez ce que vous voulez. Je vous demande simplement de réfléchir à la question. Et si les flics avaient manigancé toute cette affaire ?

— Vous me demandez d’admettre que j’ai pu commettre une grossière erreur, gloussa Camelonne. J’ai dépassé ce stade, Lucie, depuis longtemps. Je suis respecté et craint, de la police comme des truands. Je ne suis pas un homme qu’on manipule, belle enfant. Vous paraissez l’oublier.

— De qui tenez-vous les renseignements sur le Dobermann ? insista Lucie. De Simonetti ?

Camelonne se pencha en avant. Il frima Lucie comme s’il allait la gifler.

— Je ne travaille pas avec la police ! gronda-t-il. Ces méthodes sont bonnes pour les petits voyous français. Mes appuis politiques me suffisent largement pour contrôler mes affaires.

Il se redressa.

— De toute façon, je vous l’ai déjà dit. À cette heure-ci, le Dobermann doit être mort. Je suppose que vous avez également tenté de le prévenir ?

— Ça ne répondait pas, murmura Lucie, anéantie.

Camelonne sortit une pochette bleue de son veston et s’épongea la nuque.

— À quelle heure avez-vous appelé ?

— Il y a une heure environ.

Le Belge fronça les sourcils.

— Lucie…

— Quoi ? fit Lucie en relevant la tête.

— Vous connaissiez donc l’adresse du Dobermann ? aboya Camelonne en se dressant devant la flambeuse.

*
* *

L’enfant se présentait par le bassin. Accroupi près du soupirail, Jo et Moustique mataient les quatre fias qui tapaient le carton assis sur des caisses de bières. Outre Bébert les Dents Pourries, le taulier, il y avait là Nono l’Anguille, un spécialiste du rasoir, Albert l’Ancien, toujours tiré à quatre épingles et pas maladroit du tout quand il s’agissait d’envoyer la fumée, et Luis le Portos, un vrai louftingue du calibre. Belle brochette d’assassins. Ça, c’était la partie visible du château. D’autres porte-flingues pouvaient encore en hanter les couloirs. De pires vicieux, va savoir. Jo frissonnait à l’idée de sa vieille entre les pognes de ces véreux. Il se plaqua contre le mur rongé par le salpêtre. La flotte dégoulinait sur son visage.

— Ça va être jeune, murmura-t-il.

Moustique approuva cette remarque d’une grimace.

— Si encore on avait une sulfateuse, ajouta-t-il, Jo se rapprocha de lui. Il se frotta les carreaux.

— D’ici, tu te sens capable d’en allumer combien ? Moustique hésita une seconde.

— Franchement, Jo, avec des calibres que j’ connais pas… C’est capricieux, un outil, tu le sais. J’ voudrais pas…

Sa voix s’étrangla.

— Y a maman là-dedans, termina-t-il en baissant les yeux.

Jo prit son frangin par les épaules.

— C’est pas le moment de craquer, Jean-Claude, souffla-t-il. C’est vraiment pas le moment. On peut plus attendre. Faut foncer.

La sauce ruisselait sur les deux voyous enlacés.


CHAPITRE IX

Jeannot regagnait sa carrée, l’âme sereine. Il remontait la rue où il créchait, les pognes engoncées dans les fouilles de son futal. Il parvenait pas, malgré la certitude qu’il avait d’avoir accompli son devoir d’honnête voyou, à dissiper le malaise indéfinissable qui lui taraudait le chignon. Une curieuse sensation, comme les prémices d’une maladie à incubation lente qu’il couverait sans savoir. Il se remémorait les derniers événements, les disséquait un à un, voyant vraiment pas d’où pouvait surgir la vape. Évidemment, il avait une explication à fournir. Comment avait-il surpris le Chauve ? Il soupçonnait bien, avec le soulagement qu’éprouveraient forcément les deux gangs d’avoir échappé à une fatale embrouille, qu’on ne le taquinerait pas trop sur ce sujet, mais il lui fallait tout de même un argument béton. Du solide susceptible d’étouffer le soupçon qui pourrait naître dans l’esprit des chicaneurs. Le hasard faisait léger. Alors ? Il se promit de gamberger sérieusement à la question en entiflant le hall de son immeuble.

Le Chauve l’alpagua au quatrième étage, devant la lourde de sa piaule. Il le crocha aux crins, lui cogna le caisson contre le mur et lui glissa une lame sous la gorge. Jeannot poussa un couinement de terreur. Le Chauve souriait, féroce.

— Salut, Jeannot. Tu t’attendais pas à me voir ?

Le Chauve, jusque-là, s’était toujours tenu au vouvoiement. Le cambut annonçait sûrement l’orage.

— Ouvre la porte, Jeannot, reprit le Chauve. J’ai à te parler.

La Tendresse sortit les caroubles de sa fouille. Il éprouva quelques difficultés, sucrant les fraises comme un bibard de l’asile, à débrider le verrou. Il sentit, l’arcan, passer sur lui un frisson animal, l’ancestrale terreur de la chair qui frémit quelques instants avant un cataclysme. C’est un gouffre sulfureux qui s’ouvrait sous ses pas. Les démons le montraient du doigt en se bidonnant.

Tranoy le poussa rudement en avant. Jeannot manqua de s’affaler. Le Chauve referma la porte. Il s’appuya au chambranle et frima autour de lui.

— C’est pas terrible chez toi.

Jeannot passa la langue sur ses lèvres sèches. Il mouftait pas. C’était pas la peine. Le Chauve posa son regard sur lui.

— T’as téléphoné à qui, Jeannot ?

Le voyou, conscient d’avoir un instant manqué de toc, commença à se reprendre. Ce type était un flic. Ce n’était qu’un flic.

— J’espère que vous avez un mandat ? ricana-t-il.

Le regard du Chauve se voila. Un nuage infantile troubla son visage. Il s’approcha de Jeannot. Son bras se détendit comme un cobra.

Jeannot grimaça et frima son ventre. Ce dingue venait de le piquer ! Une auréole rouge s’étalait sur sa liquette.

— Voilà les nouveaux formulaires, Jeannot, déclara calmement Tranoy. Ça vient de sortir. Tu le veux en trois exemplaires ?

— Vous êtes givré ! grogna Jeannot en fixant son ennemi d’un air épouvanté.

— Ça se pourrait, admit le Chauve en feuilletant un répertoire téléphonique. Alors, Jeannot ? T’as prévenu qui ?

— Tout le monde ! railla la Tendresse. Votre arnaque, vous pouvez vous la carrer dans l’oignon. Dans l’os, les poulets ! Caltez, volaille !

Tranoy souriait.

— Qui est-ce, tout le monde ? insista-t-il.

— Va te faire enculer, flicard !

Utilisant la poignée de sa lame de guerre comme un poing américain, le Chauve percuta la mâchoire de Jeannot. La châtaigne d’acier envoya l’arcan à dame. L’os était fracturé, net. Jeannot pouvait plus jacter. Il rampa sur le parquet. Le Chauve le rejoignit et lui planta son poignard dans le dos de la paluche, le clouant sur une latte.

— Qui, Jeannot, qui ? répéta Tranoy.

La douleur était atroce. Jeannot se contrôlait plus. Il chialait. Il pissait. Le Chauve griffa le répertoire et le balança devant Jeannot.

— Vas-y, Jeannot. Montre-moi.

Râlant, bavant, le voyou ouvrit son calepin à la lettre L. Son doigt glissa sous le nom de Lucie.

— Qui d’autre ?

Jeannot secoua la tête. Il avait tellement mal. Comme un abcès de l’os, tu vois, mais en pire. La mort fut pour lui un soulagement. Le Chauve retira son poignard et le planta sauvagement dans la nuque de Jeannot. Il l’y laissa. Jeannot la Tendresse s’effondra, foudroyé comme un bœuf à l’abattoir. Il jacterait plus jamais, le voyou, lui qui savait si bien parler aux femmes…

Le Chauve se redressa. Il arracha la page du répertoire et s’approcha du téléphone.

*
* *

L’inspecteur Clodarec fila ses dernières recommandations.

— On défonce la lourde, on entre et on tire.

— C’est bien comme plan, approuva un des flics.

Clodarec marmonna un juron.

— Quand tout sera terminé, faudra encore tirer quelques bastos avec leurs armes, expliqua-t-il. En direction de la porte, si possible. On coupera pas à l’IGS, c’est affiché. Alors, si vous pouvez…

Silverberg lui posa une main sur l’épaule.

— Laisse tomber, murmura-t-il. Ils ont compris.

— Dans ce cas, grogna Clodarec, on peut y aller.

On pouvait raconter tout un tas de trucs sur les flics du DER, mais ils savaient gravir un escadrin sans réveiller le riverain. C’est dans un impressionnant silence que le commando se hissa jusqu’au troisième étage. Ils étaient devant la porte, prêts à l’action, quand le turlu résonna dans la carrée. Silverberg balança un coup de sabord interrogateur en direction de Clodarec. À l’intérieur, derrière la lourde, quelqu’un venait de décrocher le téléphone.

Tout entier à son sale job, Clodarec prit la décision de ne pas attendre la fin de la communication. C’était une erreur, mais il ne pouvait pas le savoir.

La porte vola en éclats. Une pluie de valdas s’abattit sur les deux locataires. Les lardus se bousculaient pour tirer, féroces, jouisseurs. Les complices du Chauve, secoués par l’averse de plombs, ne parvenaient même plus à tomber, s’éparpillaient dans l’appartement en lambeaux de chair sanglante. Clodarec n’avait même pas eu le temps de virguler le moindre pruneau. Il n’en croyait pas ses yeux. C’était une brigade de criminels sadiques qu’il commandait ! Des bouchers fanatiques.

— Ça suffit ! hurla-t-il.

Tiens, fume ! On les avait pas bordurés pour des broutilles, ces condés. Quand on leur donnait l’ordre de tirer, ils tiraient. Tout le contenu de leur seringue.

Les deux hommes s’écroulèrent enfin sur le sol, truffés de métal brûlant. Ils ne ressemblaient plus à rien.

— Tu vas expliquer ça à l’IGS, toi ? souffla Silverberg.

— J’ai obéi aux ordres, répondit Clodarec d’une voix blanche.

— C’est toujours ce qu’on dit dans ces cas-là, fit Silverberg en pénétrant dans l’appartement.

Un lourd nuage de fumaga flottait dans la pièce.

Il prit le téléphone qui se balançait au bout de son fil.

— Allô ?

En inspectant le charnier, Clodarec sentit poindre la catastrophe. L’expérience lui avait appris à reconnaître le fumet des bavures.

Le lieutenant Tranoy n’était pas du nombre des victimes.

*
* *

Le Chauve reposa le biniou sur sa fourche. Un tic nerveux agitait son visage. La colère lui grimpait lentement au cassis, en volutes de haine pure. Les jarrets coupés, il se laissa choir dans un fauteuil et alluma une pipe. Des wagons de pensées contradictoires se croisaient dans son crâne. Il tentait vainement d’en coordonner le trafic.

Il écrasa soudainement sa tige à demi consumée sur le bras du fauteuil et se leva. Tous les muscles de sa frime étaient figés sur un rictus féroce. Il retourna dans le couloir de la piaule, reprit son poignard fiché dans la nuque de Jeannot, en essuya la lame sur le bénouze du voyou et le replaça dans sa gaine.

Mû par la certitude profonde d’avoir été trop longtemps gentil avec tout le monde, il quitta la carrée. Ça ne pouvait plus durer.

*
* *

Le chien déjà relevé, prêt à expédier sa première dragée qu’il destinait à Bébert les Dents Pourries, Jo se détroncha brusquement, conscient d’une caisse en mouvement qui venait de surgir sur sa gauche, aux limites de sa perception. Il poussa sans ménagement son frelot contre le mur et frima la longue Cadillac Fleetwood stopper devant la grille du garage.

— Gaffe ! souffla-t-il. V’là du monde…

À grand renfort de klaxon, l’américaine annonça son arrivée. À travers la vitre du soupirail, Jo vit Bébert et Nono l’Anguille balancer leurs brèmes et griffer l’artillerie. Les deux autres, qui venaient probablement de monter un flambe sensationnel, renâclèrent à abandonner la partie. Ils contestaient l’interruption, arguant la légèreté du prétexte. Un loquedu qui rallégeait sans même prévenir et sans qu’on l’y invite pouvait raisonnablement pas prétendre les flouer d’un tirage favorable. Bébert coupa court à la contestation en les rencardant sur l’identité du visiteur. Claudie Camelonne, soi-même. Du coup, les quatre arcans se mirent aussi sec au garde-à-vous. Les Dents Pourries traversa le terrain en friche pour débrider le portail.

La Cad, étincelante, s’entifla entre les carcasses, remonta au pas l’allée gravillonnée et s’immobilisa devant la baraque. Jo et Moustique se tenaient à carreaux, à une dizaine de mètres. Ils respiraient plus. Si Jo le Triste concevait de cet impondérable une certaine amertume, Moustique, lui, éprouvait un franc soulagement. Dans l’assaut qu’il s’apprêtait à donner, il se voyait pas beau. Sur les parcours d’extrême outsider, le benjamin des Ayache lâchait rarement sa thune. L’arrivée de la Cad était pour lui un véritable signe du destin, preuve que l’angelot qui veillait sur la famille se laissait pas distraire à l’amorce des virages délicats.

Un balèze en costard prune déhotta de l’américaine et se précipita pour ouvrir une portière arrière. Lucie Main d’Or apparut à son tour, suivie par le Belge. À la manière dont les kidnappeurs s’occupèrent de la jolie flambeuse, Jo le Triste pigea qu’elle rappliquait pas ici de son plein gré. Après quelques mots échangés avec Camelonne, Bébert les Dents Pourries entraîna sans ménagement Lucie à l’intérieur de la baraque. Le Belge les y rejoignit tandis que la quetsche de deux cents livres reprenait place derrière son volant, ce qui ne faisait pas du tout, on l’imagine, la balle des frères Ayache, condamnés à rester en planque, sous la vase. Et elle commençait à choir dru, la vache ! Une lance glaciale qui perçait les frusques, filait la crève et transformait rapidement le terrain vague en bourbier.

Moustique remonta le col de son blouson et croisa les bras, boudeur.

— À c’ train-là, c’est le château de Versailles qu’il leur faudra, à ces endoffés, pour mettre au frais leurs otages, grouma-t-il.

Il jeta un coup d’œil en direction de la Cad.

— Et on peut même plus se faire la paire ! termina-t-il.

Jo, sourd aux salades de son frelot, gambergeait ferme. Conscient d’avoir agi avec un poil de précipitation, il cherchait maintenant le moyen de renverser la vapeur. Cette Cadillac, finalement, n’était peut-être pas le piège fatal qu’il avait d’abord envisagé. À traversée pare-brise constellé de gouttelettes, on distinguait à peine la silhouette du pilote. Un point de braise orangé indiquait seulement qu’il fumait. Jo s’accroupit.

— Qu’est-ce que tu fous ? s’inquiéta Moustique. T’as l’intention de piquer un sprint ?

Jo secoua la tronche.

— Avec la distance qui nous sépare du portail, on serait plein de courants d’air avant de l’atteindre. Par contre, si j’arrivais à griffer la Cad…

— Tu crois qu’il nous la prêterait si tu lui demandes gentiment ? gloussa nerveusement Moustique.

Sans répondre, Jo se glissa derrière une carcasse de Volvo. Moustique l’y suivit.

*
* *

Rigoureux dans le désastre, le commissaire Simonetti terminait ses comptes. Tranoy le Chauve… Camelonne le Belge… Yann le Dobermann… C’est entièrement à son passif, désormais, qu’il devait les calculer, ces trois terreurs. Selon la bonne ordonnance des choses et la logique des faits, les arcans devaient fatalement finir par se donner la pogne pour le buter. C’est un zéro pointé qu’il affichait sous la colonne des événements. Les pognes réunies derrière le dos, Simonetti frimait la lancequine qui tombait en rangs serrés et gonflait déjà la Seine. Tranoy allait venir. Il l’avait suffisamment pratiqué pour en flairer la folie. Il allait ralléger. Mais quand ? Et comment l’arrêter ?

Clodarec, se croyant oublié, toussota discrètement. Simonetti se retourna.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Si vous preniez contact avec votre indic ? avança Clodarec. Il pourrait peut-être nous dire si Tranoy dispose d’une seconde planque ?

Un instant amusé par la méprise, le commissaire replongea aussitôt au plus profond de la mélancolie.

— Pas la peine, souffla-t-il. Il va venir ici.

Clodarec haussa les sourcils. Il crut même, un instant, avoir mal entendu. Simonetti, selon toute vraisemblance, voulait parler de l’indic.

— Et vous croyez qu’il pourra nous rencarder sur la nouvelle adresse de Tranoy ?

Simonetti lui balança un coup de sabord furibard.

— C’est Tranoy qui va rappliquer, hé, pomme ! gronda-t-il. Je le connais, ce dingue ! Il doit déjà être en chemin.

Clodarec se félicita d’être resté assis pendant que Simonetti s’absorbait dans la contemplation de la sauce qui noyait Paname. Tant de questions se bousculaient au portillon de son sifflet qu’il n’en posa finalement aucune. Il se contenta d’observer le commissaire, désespérant d’entendre enfin une réponse cohérente et amorçant déjà comme une esquisse de communication télépathique. Simonetti ressemblait à un vilain fruit mûr dont on attendait la chute. Un aveugle aurait pu lire la peur sur ses traits. Mais qu’est-ce qu’il craignait, à la fin ? Que le Chauve vienne lui faire sa fête ? Ici ? Au beau milieu du Quai des Orfèvres ? Il inaugurerait la spécialité, Tranoy. Et pour quelle raison prendrait-il ce risque ?

Simonetti contourna son burlingue et s’approcha de l’inspecteur.

— Vous allez me l’arrêter, Clodarec, pas vrai ? Vous allez me le charcler, hein ? Qu’il puisse surtout pas grimper la première marche de ce bâtiment sans être transformé en écumoire !

Clodarec possède ce que chez les poulagas certains appellent un défaut. Il réfléchit. Être consigné à la protection de Simonetti sans en piger les raisons, il admettait mal. Il jugea brusquement s’être suffisamment fait promener dans cette affaire. Le commissaire devait éclairer son jeu. Clodarec estimait avoir casqué pour voir. Il quitta sa chaise, résolu.

— Navré, commissaire, annonça-t-il. Demain matin, en lâchant l’appât pour le Dobermann, j’ai du pain sur la planche. Tranoy, pour moi, c’est comme s’il n’existait pas.

— Quoi ? hoqueta Simonetti, défait. Vous refusez d’obéir ?

Les deux flics se faisaient face. Clodarec, qu’un intense mépris vis-à-vis de son supérieur commençait à animer, nota que le commissaire fouettait du goulot.

— D’obéir à quoi ? demanda l’inspecteur.

Bien décidé à l’envoyer rebondir, Clodarec toisait Simonetti. Le commissaire, persuadé désormais qu’il rambinerait pas son subordonné avec du zef, céda brutalement. Le fruit véreux abandonnait sa branche.

— Faut vraiment que j’ vous explique ? murmura-t-il.

— Y m’ semble, grouma Clodarec.

Posément, en occultant soigneusement certains détails, Simonetti se mit à raconter comment il avait eu l’idée d’éliminer Camelonne et le Dobermann en les dressant l’un contre l’autre, et de quelle façon il avait utilisé le trio du GIGN en disgrâce. Au fur et à mesure de l’exposé, Clodarec éprouvait un malaise croissant, un soudain et vertigineux désintérêt pour sa profession, une rupture brutale qu’il ne pouvait que trop bien expliquer. S’il avait pu, en d’autres temps, parfois goûter au sel des magouilles policières, il en avait maintenant définitivement égaré la saveur. Pire, il s’était mis à douter de leur exacte signification. Simonetti, devant le mutisme de l’inspecteur, se berlurait. Il pensait convaincre, il ne faisait qu’ennuyer, qu’indisposer. Et c’est au moment où Simonetti croyait avoir emporté le morceau que Clodarec atteignait les limites de la lassitude et du dégoût.

— J’espère que vous comprenez maintenant pourquoi j’affirme que Tranoy va nous rendre visite ? termina Simonetti.

— Je comprends et j’approuve, lâcha l’inspecteur dans un souffle.

— Qu’est-ce que vous dites ? sursauta le commissaire.

Il n’était sans doute pas utile de répéter. Clodarec tourna les talons et quitta le bureau. On l’accuserait de dérober devant le danger ? Qu’importe ! Ce n’était qu’une dette que l’État policier devait un jour ou l’autre forcément lui régler. Devant l’accusation, c’est une tapée d’années de crédit qu’il pouvait désormais fournir. Tel le taulard au terme de sa peine, il n’entendait plus qu’on vienne lui chercher noise.

Silverberg l’attendait sur le palier.

— J’ai du nouveau, annonça-t-il.

Clodarec passa devant lui, paraissant se désintéresser totalement de l’affaire. Silverberg le rattrapa.

— On vient de loger Tranoy ! insista l’as du volant.

Clodarec marqua un temps d’arrêt.

— Tranoy ? répéta-t-il faiblement.

— Il serait dans un garage de Montreuil, expliqua rapidement Silverberg. J’ai vérifié. L’endroit appartiendrait à un certain Robert Michelot, plus connu dans nos services sous le nom de Bébert les Dents Pourries. Ça te dit quelque chose ?

Clodarec fronça les sourcils.

— Et tu tiens ça de qui ?

Silverberg haussa les épaules.

— Un coup de tube anonyme. C’est Lefèvre qui l’a réceptionné.

Clodarec éclata de rire. Silverberg se demanda ce qu’il avait pu bonnir de comique.

— Sois gentil, David, reprit Clodarec. Va mettre au parfum Simonetti. Ça ne passionne plus que lui, ce genre de conneries.

Clodarec reprit son ascension vers son burlingue, bien décidé à se recoller sans plus tarder à la boisson…

*
* *

Tout entier à l’affreuse perspective de sa gentille dabe emprisonnée, Jo déployait le grand jeu. C’est dans l’instant, sans plus différer, qu’il tenait à mettre au pli les véreux. Dans la boue, sans se soucier du Smalto à peine patiné de trois jours qu’il souillait définitif, il rampait comme un saurien. Moustique, médusé, le matait s’approcher de la Cad. Il pouvait plus suivre. Jo, d’ailleurs, lui avait ordonné d’un geste d’attendre ici la suite des événements. Son aîné avait toujours été comme ça. Prenant ses responsabilités jusqu’au bout, mouillant jamais personne sur les coups douteux. Par acquit de conscience, Moustique prit son calibre en pogne. En cas de suif, il en emporterait toujours quelques-uns avec lui. Mais la dernière valda du barillet, quoi qu’il arrive, il la réservait pour Camelonne.

Jo atteignit le flanc droit de la Cadillac. Il se glissa, reptile boueux, sous l’engin. D’où il était placé, Moustique ne distinguait maintenant plus rien. Il devait se contenter d’attendre, crispé, noué de l’intérieur. C’est au bref affaissement de l’américaine sur ses amortisseurs qu’il devina que Jo venait de passer à l’action.

Y a des moments de l’existence où la chance laisse quimper les plus vigilants. En voulant balancer son clope par la vitre ouverte, le balèze morfla un sévère coup de crosse sur la tempe. Destiné à étourdir, le gnon déclencha instantanément une hémorragie cérébrale. Le porte-flingue s’effondra lentement côté passager, après un ultime soupir. Jo ouvrit la portière et s’enfila dans l’habitacle en repoussant le corps du chauffeur. Elle sentait bon le cuir neuf, cette caisse. En s’installant au volant, Jo recouvrait des sensations qu’il avait un instant cru avoir définitivement paumées. Cette force qui l’habitait, cette certitude de rendre à tous coups des points aux plus maries, cette puissance dont il était investi dès qu’il s’agissait de buter son prochain, il en avait, depuis sa décarrade du ballon, égaré la véritable saveur. L’embrouille aurait au moins eu le mérite de le replacer sur les rails.

Moustique, à croupetons, s’apporta jusqu’à la guindé. Jo lui fit signe de grimper à l’arrière et de s’allonger sur la banquette.

— Dis donc ! siffla Moustique en frimant la tronche du chauffeur. Il a pas bonne mine ! Tu l’aurais pas châtaigné un peu fort ?

— Baraqué comme il l’était, t’avoueras que j’ pouvais pas prévoir, grimaça Jo.

— Il a pris son jeton de parterre, le camarade ! gloussa Moustique. Allez, marche arrière et on s’arrache.

Jo secoua la tête.

— La voie est libre pour tézigue, Jean-Claude. Tire-toi sans faire de vagues, rejoins le Dob et présente-lui mes excuses. Moi, j’ai une chance de pouvoir refroidir cet enculé de Belge. J’ai pas le droit de le manquer.

Moustique gonfla les joues.

— T’imagines quand même pas que j’ vais te laisser seulâbre ? demanda-t-il, à mi-chemin entre la peine et le pétard.

— Je paye toujours mes dettes, grogna Jo. Casse-toi, Jean-Claude. J’ai commis un douze, la douloureuse est pour moi. Pour moi seul.

— Des clous ! se rebiffa Moustique. Faut toujours que t’aies raison ! Déjà mouflet, je devais t’obéir…

— Et tu vas le faire encore une fois ! trancha Jo.

Il se radoucit brusquement et se détroncha vers son frelot.

— Sois raisonnable, môme. Si on s’arrache avec la Cad, ils vont s’en prendre à maman. Tu connais les manières de ces véreux, pas vrai ? Avec un peu de fion, tu reviendras avec du renfort avant que le Belge ne décarre de la cabane. Avec le Dob et l’Abbé, la donne sera plus du tout la même, tu comprends ?

Moustique baissa les yeux.

— Jo…

Sa voix s’étrangla.

— Fonce, môme, l’encouragea le tueur. À l’abri de la Cad, tu ripes en douceur jusqu’au portail et tu sautes dans le premier sapin que tu rencontres. Allez, fils, perds pas de temps.

Le sifflet en goulot d’étranglement, Moustique déhotta. La flotte redoubla d’intensité. C’est au travers d’un véritable rideau de pluie que, parvenu au portail, il frima une dernière fois l’arrière de la Cad. D’une brève pression sur la pédale de frein, allumant les stops, Jo le saluait…

Moustique renifla et s’enfonça d’une foulée courte et rageuse dans Montreuil où tout lui apparaissait maintenant hostile.


CHAPITRE X

L’effectif de l’antigang au grand complet fonçait à toute vibure vers Montreuil, Simonetti à sa tête. Sous le périf, la meute déchaînée croisa le sapin qui charriait Moustique.

Pendant ce temps, Clodarec s’enfilait son troisième verre de gin. Il souriait mystérieusement, entre deux lampées. Lefèvre et Silverberg, qui le regardaient faire, se demandaient s’il n’était pas en train de perdre la boule, de fondre du chignon. L’occasion paraissant belle d’accrocher Tranoy, ils pigeaient vraiment pas pour quelle raison il avait refilé le tuyau à Simonetti. C’était pas dans les habitudes de la maison.

Silverberg croisa les jambes.

— Au fait, commença-t-il, ça tient toujours pour Manet, demain matin ?

Clodarec reposa son godet. Il regarda son collègue comme s’il l’apercevait pour la première fois.

— Manet ? Qui c’est, ce hotu ? bafouilla-t-il, légèrement schlass.

Silverberg balança un coup de sabord vers Lefèvre qui lui renvoya une mimique d’incompréhension.

— Manet, le p’tit julot qui doit nous conduire au Dobermann, insista Silverberg. Tu vas pas me dire que t’as déjà oublié ?

— J’ me souviens très bien, affirma Clodarec après avoir lâché un gaz.

— T’as l’intention de te bourrer la gueule ?

Clodarec faillit tomber de sa chaise et parvint de justesse à rétablir son équilibre en se raccrochant au coin du burlingue. Son regard s’embuait de minute en minute.

— Tu sais, David, bredouilla-t-il, que tu commences à me courir sur la prostate ?

Il éclata de rire.

— Le DER, c’est vraiment la bonne gâche ! On peut se rincer la dalle à longueur de journée. Personne vient nous faire chier. Tout ce qu’on nous demande, c’est d’aller crounir une poignée de loquedus de temps en temps. On peut y aller franco. On est couvert par monsieur le commissaire Simonetti en personne. Le grand Simonetti.

Il s’affaissa sur sa chaise, les yeux mi-clos.

— J’ vais vous dire un truc, les gars. Christini la Hyène, le boucher de la flicaille, à côté de Simonetti, c’était Saint Vincent de Paul. Et, en plus, il pue de la gueule. J’ sais pas si ça lui vient des chicots ou de l’estomac, mais ça refoule un maximum. C’est pour ça que je biberonne. Pour me gommer des naseaux son fumet de charogne.

— Au lieu de te piquer le nez, tu pourrais nous mettre au parfum, rétorqua Silverberg.

Clodarec allait proférer une nouvelle insulte quand le turlu lui coupa la chique. Silverberg l’aida à décrocher le téléphone.

— Clodarec, j’écoute, gargouilla l’inspecteur.

La voix du préposé au standard résonna dans ses étiquettes.

— Un appel de Mme Simonetti, annonça le planton. Le commissaire est parti en mission et y a plus personne à l’étage. J’ vous la passe ?

Clodarec lâcha un rot.

— Pourquoi foutre ? Dites-lui de rappeler plus tard.

— Ça me paraît urgent, inspecteur, insista l’autre. Vous devriez l’écouter.

— L’écouter, l’écouter…, s’énerva Clodarec. Je les ai peut-être pas assez entendus, les Simonetti ! Et comme si ça suffisait pas, faut encore que…

— Il a enlevé la petite ! piailla une voix dans l’écouteur.

Clodarec loucha une seconde sur le cornichon, fronça les sourcils et se redressa légèrement.

— Madame Simonetti ?

— Il est venu et il a enlevé ma fille ! jappa la voix, surexcitée. Il m’a frappée. La petite faisait ses devoirs et il…

Totalement dégrisé, Clodarec fit signe à Silverberg de s’approcher.

— Calmez-vous, madame Simonetti. De qui parlez-vous ? Qui a enlevé votre fille ?

— Je ne sais pas, pleurnicha la voix. Un chauve. Je ne l’avais jamais vu. Où est mon mari ?

— Écoutez, madame Simonetti, soupira Clodarec, vous allez rester tranquillement chez vous. Nous arrivons tout de suite.

L’inspecteur reposa le combiné. Son visage prenait une jolie teinte olive.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Silverberg.

— Tranoy vient d’enlever la fille de Simonetti, murmura Clodarec.

Il se leva péniblement, tituba jusqu’aux toilettes et gerba dans l’évier.

*
* *

Moelleusement installé sur le siège de cuir souple, les doigts pianotant l’arrondi inférieur du volant, Jo le Triste borgnotait tranquillement les alentours. Il pleurait pas la honte, Bébert les Dents Pourries. Tout en déplorant le laisser-aller de la taule, Jo s’abandonnait doucement aux rêveries, à imaginer le triste parcours du fumier nommé Bébert. Il l’avait attriqué comment, son garage ? À la suite, forcément, d’une coquette rentrée d’oseille, d’une embellie miraculeuse dans la série des coups foireux qu’il avait l’habitude d’entreprendre. L’ancien proprio, affranchi lui de la véritable nature de ce commerce pourri, a dû le voir venir comme un soleil, Bébert le Pante. Bébert la Truffe. Trop souvent arrangé par les garagistes, il a dû se dire qu’il était décidément facile d’éponger le cave automobiliste, de le fabriquer sur les menus ennuis de son tas de ferraille et de griffer l’auber aussi facilement qu’on emplit un réservoir.

Dans sa petite tronche de piaf, Bébert, il pensait sûrement atteindre au pinacle. Un garage, tu penses. Le rêve du fripon, avec l’auberge mignarde en bord de Marne, le guinche dans les bleds à touristes, le sirop gentil planté au beau mitan d’un quartier de laborieux et le bouclard à fringues réputé pour ses culbutes insensées. Sans avoir jamais tenu un tournevis en pogne un seul jour de sa vie, il prétendait, ce balourd, savoir gérer un endroit que les vrais pros, eux, laissaient quimper. Le résultat était là. Une ruine. Désormais destinée aux interrogatoires occultes, à la torture souterraine. Il y avait sûrement pas laissé ses illusions, Bébert. À la moindre affure, Jo en était convaincu, il repiquerait au truc. Tenterait le rade, cette fois, tout en se disant qu’il avait suffisamment éclusé de godets dans son existence pour savoir en servir aux autres. Il n’oubliait qu’une chose, Bébert. Ce sont les bons ouvriers qui font les bonnes gâches. Nul mystère là-dessous. Et, bon ouvrier, ça, ce navedu peut raisonnablement pas prétendre le devenir un jour.

Il songeait à tout ça, Jo, quand la lourde de la baraque s’ouvrit. Instinctivement, il rentra sa tête dans les épaules. En principe, il avait pu s’en gaffer, la sauce qui dégoulinait sur le pare-brise devait le masquer parfaitement à cette distance. Ce n’est qu’à un ou deux mètres de la Cad que les autres pouvaient retapisser le cambut. Un espace que Jo estimait idéal pour n’égarer aucune bastos.

Mais la baraka, depuis quelques jours, bêchait le tueur. Au flambe, face à cette série poissarde, il se serait abstenu d’insister. Il en allait tout autrement dans la vie.

Bébert, seul, apparut sur le perron. Il plaça ses paluches en porte-voix et se mit à gueuler :

— Amène-toi, Jacky ! Le patron veut te voir !

Jo marmonna un juron. Il jeta un rapide coup d’œil sur le chauffeur, Jacky, qui raidissait doucement sous la planche de bord, bien loin désormais des embrouilles. Le piège se refermait. C’est à Montreuil qu’il allait connaître son Waterloo. Comme pour ponctuer la scoumoune, la vase cessa brusquement.

— Ma parole, il s’est endormi, c’ con-là ! rouscailla Bébert en s’avançant vers la Cad.

Jo remonta du pouce le chien de son calibre. Perdu pour perdu, il en emporterait au moins un. Et Bébert semblait se porter client…

*
* *

Comme prévu en cas de suif, Moustique s’était rabattu chez le bavard, maître Le Tellier. Le Dobermann y avait laissé un message. Moustique en prit connaissance et ripa bécif vers la rue de la Gaieté ou Yann promettait de l’attendre. Ça faisait pas du tout sa balle, cette nouvelle géographie. Montparnasse, c’était quasiment l’opposé de Montreuil. La dernière touche au bouquet fut apportée par le loche, un bibard sexagénaire qui sillonnait la capitale à l’allure gastéropode. Les pointes qu’il s’autorisait, ce pilon du transport public, dépassaient rarement le trente à l’heure. À ce train-là, c’est demain matin qu’il atteindrait Bobino, Moustique. Y avait pourtant pas lerche de circulation.

— Vous pourriez pas le chahuter un peu, vot’ tas de boue ? rouscailla le voyou. Ça urge !

— J’ai passé l’âge de faire du sport, jeune homme, rétorqua le pilote en machouillant un clope vieux de trois siècles.

— Du sport ? s’insurgea Moustique. Mais si on roule moins vite, on s’arrête ! C’est quand même du cri d’entendre ça ! Y a tromperie sur la marchandise, pépère. J’ai jamais demandé à traverser Paname en fiacre.

— Si les gens étaient moins pressés, y aurait moins d’accidents, déclara le vioquard sans accélérer d’un iota.

« Y va t’en arriver un, d’accident, si tu continues à me charrier ! » songea Moustique.

Renonçant à convaincre l’antique, Moustique croisa les bras, se mit à marmonner et attendit la fin de la promenade. Et à l’heure du dîner, c’est midi pour griffer un autre sapin. Tous à la briffe, ils sont, ces engeances ! Sans soucis du micheton. À croire, cette désinvolture, qu’ils affurent trop d’osier.

Et il collectionnait les feux rouges, ce débris ! Se les cognait tous, comme à plaisir. S’il en rencontrait un qui persistait dans le vert, il ralentissait encore pour lui laisser le temps de mûrir. Moustique, dans sa colère, s’en arrachait la peau des ongles. Pour la filoche, si y avait preneur, c’est en Solex ou carrément à griffe qu’elle devait s’organiser. Une seconde guindé aussi lente se serait aussitôt fait repérer.

Moustique, tout en frimant les façades des immeubles par la vitre, se demanda s’il existait une réelle parade contre les maléfices du destin, une façon d’éviter les sombres écarts de la chance, un raccourci à entifler d’urgence dans les périodes de scoumoune. Tout paraissait se conjuguer pour son malheur. Par exemple les feux rouges. Avant d’embarquer dans le bahut de cette limace, il s’était jamais rendu compte qu’il y en avait tant. On lui en aurait planté quelques-uns en loucedé qu’il en serait pas autrement surpris. Au pétard, doucement, succédait la déprime.

La tour Montparnasse surgit juste à point pour le rambiner. Moustique ordonna au loche de ranger sa charrette.

— Mais on n’est pas encore rue de la Gaieté ! protesta le bibard.

— J’ finirais à pince, grogna Moustique.

Le rongeur indiquait soixante-six points. Une paille pour un aussi piètre service. En panne de mornifle, Moustique tendit un bifton de dix lacsés.

— J’ai pas de monnaie, déclara le vioquard, aussi sec.

Curieusement, Moustique se gaffait de l’arnaque. Trente-quatre francs, sur une course d’une plombe, ça devrait pourtant pouvoir se rendre, non ?

— Si tu m’ rends pas mes sous, pocheté, j’achève ta charrue à coups de pompes ! gronda Moustique dont l’habituelle crispation des mâchoires préludait aux plus fâcheuses extrémités.

La menace, visiblement pas proférée pour la forme, dut faire son effet. Le loche sortit de sa boîte à gants une petite caisse métallique et se mit en devoir de compter trente-quatre points en piécettes d’un balle. C’est de la fumaga qu’il exhalait maintenant des naseaux, Moustique. Il encaissa la ferraille, l’enfouilla, déhotta, empoigna l’antenne de radio du sapin et fit un nœud.

— Gardez tout, rigola-t-il en se frottant les paluches.

— Voyou ! gueula le débris. Police !

Moustique, le cœur apaisé, dropait déjà vers la rue de la Gaieté, fendant le trèpe, encore dense à cette heure, d’un pas allègre.

*
* *

À trois mètres de la Cad, Bébert les Dents Pourries se pétrifia. Jo, qui s’apprêtait à lui virguler une olive dans le piaf tard, fronça les sourcils. Qu’est-ce qui lui arrivait, à ce navet ? Il pouvait pas avoir retapissé le tueur, puisqu’il frimait derrière l’américaine, vers le portail. Un micheton se pointerait sans avertir ? Jo borgnota son rétro et ce qu’il y vit termina de le convaincre que la poisse lui avait définitivement planté ses crocs dans la viande. Il s’enfonça un peu plus dans son siège, les châsses à hauteur du volant.

Un rideau de condés se tenait près du portail, leurs calibres à mufle court pointés vers l’infortuné Bébert. Sale temps. Il montrait ses chicots nazes, Bébert, les babines retroussées sur un rictus haineux. Un poulet se détacha légèrement du groupe et lui fit signe d’avancer. Ils opéraient dans le ouaté, les decs, multipliaient les précautions pour éviter Fort Alamo. Forcené du mauvais choix, Bébert, à qui on offrait visiblement la possibilité de s’arracher du piège sans trop perdre de plumes, pivota vers la baraque et se mit à chier du poivre en gueulant.

— Les flics ! Les flics !

Tu parles d’une pomme… De toutes les solutions possibles qui se présentaient à lui, il avait, comme d’habitude, opté pour la pire. Ce genre d’erreur, pourtant, il ne la répéterait plus. Cueilli en pleine course, Bébert s’effondra sur la première marche de son perron. Une seule valda avait suffi pour le raidir, ce branque. Entre les endosses, juste sous la nuque, au point nodal de toute activité physique. Jo ne pouvait s’empêcher d’admirer la précision du tir. Son auteur n’avait pas appris à flingoter chez Barnum. Dans son valdingue final, Bébert s’était emplafonné l’arête de l’escadrin, s’explosant le tarin sur la géométrie de béton dont il avait, en d’autres temps, été si fier.

Spectateur du Grand-Guignol, et conscient de ne pas tenir dans ce circus la plus mauvaise placarde, Jo bougeait pas d’un poil. Il venait seulement de se rendre compte qu’avec l’abri de l’appui-tête, les perdreaux avaient fort bien pu ne pas l’apercevoir. Pour la première fois de son existence, Jo le Triste n’était pas mécontent, dans ce fumeux sandwich, de servir de jambon.

Alerté par la détonation, qui pouvait, de l’intérieur de la baraque, passer pour un soupir appuyé de pot d’échappement, Luis le Portugais pointa son nez sur le perron. C’est d’abord le corps sans vie de Bébert qu’il aperçut. Il avait, le néo-garagiste, la gargue grande ouverte sur ses piloches pourries. La dentition noirâtre de Bébert cessait jamais d’indisposer. Ce temps de retard dans l’interprétation des faits, dont Luis, rapide, n’était pas coutumier, le Portugais le dut sans doute à l’insupportable vision de ces tabourets bléchards que Bébert, sans pudeur, lui exposait. Il aurait tout de même pu, ce salingue, au lieu d’attriquer une affaire véreuse, se fendre d’une salle à manger neuve. Ça lui aurait fait de l’usage. Question de pratique. Avec ses clous de girofle qui finissaient de pourrir sur des gencives jaunâtres, Bébert pouvait pas prétendre croquer du pain de fesses. En sus de sa connerie, il accumulait décidément les handicaps.

Quand il releva la tronche, Luis, il était trop tard. Mû par un réflexe malheureux, il porta la pogne vers son calibre.

Avant que les pruneaux ne l’atteignent, Jo le savait déjà condamné. Les poulets ne débarquaient pas ici pour peau de balle. Leur façon, sans sommation, de refroidir Bébert l’attestait. C’est le cadeau enrobé de plomb qu’ils entendaient distribuer.

Déséquilibré par l’impact des pralines, balancées en quadruple exemplaire cette fois, Luis toussa, se plia en deux et bascula vers l’intérieur de la taule. Le tir groupé dans le buffet laissait pas planer le moindre doute sur le proche avenir du Portos. Il venait de déchirer son tablier.

— Et de deux ! jubila dans un souffle Jo le Triste qui commençait à prendre goût à l’événement.

Le silence succéda à la fusillade. Lourd, angoissant. De la lourde entrouverte, on voyait dépasser les paturons du Portos. Bébert finissait de se vider sur le ciment. Jo surveillait les condés du coin de l’œil. Il n’avait pas encore gambergé sur l’attitude à adopter au cas où les cognes parviendraient à sa hauteur. Ce n’était pas encore l’heure.

À l’aide d’un porte-voix, rompant brutalement le malaise qui pesait sur l’endroit, un flic lança l’ultimatum.

— Sortez ! Les mains en l’air !

Inutile d’ajouter une quelconque menace, d’annoncer l’imminence d’un assaut sanglant, les voyous, encerclés, avaient déjà pris leur décision. Les fusillades insensées, c’était vraiment pas le genre du Belge. Il n’avait pas monté son empire pour se faire allumer comme un voleur à la roulotte.

La porte s’ouvrit davantage.

— On sort ! gueula une voix.

Jo le Triste plissa les yeux. Lentement, il redressa le canon de son calibre. C’est Albert l’Ancien qui se pointa en éclaireur, enjambant le corps de Luis, les ailes à la verticale, accrochant les nuages de ses petites pelles tavelées.

— Avancez ! lui ordonna le porte-parole des bourres.

L’Ancien descendit lentement les escadrins. Il s’avançait maintenant vers la Cad. Jo retint son souffle, priant pour que le vieux, réputé plein de bon sens, ne porte pas le deuil en le voyant. Ou, mieux encore, qu’il ne frime pas à l’intérieur de l’américaine. Désespérant de voir une seule de ses suppliques enfin exaucée, Jo se raidit lorsque l’Ancien croisa la Cadillac et rencontra son regard. Une lueur de surprise scintilla dans son œil délavé. Sans se troubler, d’un pas mécanique, l’Ancien dépassa l’américaine. Jo lâcha un soupir de soulagement. D’un unique coup de sabord, la surprise passée, l’Ancien l’avait affranchi de son mutisme. « T’inquiète pas, p’tit pote ! » lui avait affirmé son œil où l’amusement avait aussitôt succédé à l’étonnement.

Quel âge il avait, l’Ancien ? Cinquante, soixante carats ? Va savoir. Avec les coups durs qui te burinent la bougie, les années de placard qui comptent double… En tout cas, il venait, d’un regard, de différer sa rencontre avec la grande faucheuse, son rencart avec le pardessus sans manches. Longue vie, l’Ancien. Jo, sincère, la lui souhaitait. Il en avait pas autant pour d’autres.

Nono l’Anguille et le Belge radinèrent ensemble sur le perron, les paluches levées. Camelonne arborait un large sourire, satisfait déjà à l’idée de dépêcher sur ce coup glandilleux les plus prestigieux débarbots d’Europe. Les flics, refaits une nouvelle fois au non-lieu, l’auraient dans l’os. Ils allaient prouver quoi, ces pantes ? Sa présence dans les locaux ? Il rallégeait pour attriquer la taule. Bébert, le proprio, n’était plus en état de prétendre le contraire. C’est la relaxe en fouille qu’il se pointerait devant le curieux. Claudie Camelonne… Ils pourraient pas le garder trois jours.

Il s’avança, confiant. La charge creuse, pulvérisant le pare-brise, lui perfora le caisson, déchira deux arceaux au passage et lui explosa le palpitant. Foudroyé, Camelonne glissa lentement sur le gravier, un air de profonde incompréhension gravé sur ses traits.

Il y eut un moment de flottement dans les rangs des condés. Jo enchaînait maintenant à merveille. D’une seconde olive, pas chiche, il atomisa Nono l’Anguille et, la marche arrière enclenchée, enfonça d’un paturon rageur la pédale d’accélération.


CHAPITRE XI

La CX glissait, souple et rapide, sur le périphérique extérieur. Moustique, installé à l’arrière de la guindé, suppliait qu’on mette la gomme. Il était inutile de lui répondre qu’avec la fréquence des radars sur l’anneau, tout ce qu’ils risquaient en pulvérisant le mur du son, c’était le contrôle stupide des acrobates de la volaille. Avec l’artillerie que les poulardins allaient forcément découvrir sous les sièges de la Citroën, c’est à la bourre d’une vingtaine d’années qu’ils se pointeraient au sauvetage de Jo. L’Abbé égrenait nerveusement son chapelet.

— Trois macchabées et pas une explication, renauda-t-il. T’attiges, Moustique, et drôlement !

Moustique grimaça, conscient qu’il ne pourrait éternellement dissimuler les errements de son frangin. Qu’à la fatale question que l’Abbé n’allait maintenant plus tarder à poser, il n’aurait aucune réponse à fournir. Le silence du Dobermann n’en était pas moins menaçant. Et c’est au nom d’une amitié désormais bafouée que les voyous se déplaçaient.

L’Abbé jeta un coup d’œil vers le Dobermann, impassible, concentré sur la conduite de la caisse, et se détroncha vers Moustique.

— Tu pourrais au moins nous dire comment ces types sont arrivés chez nous ?

Le Dobermann se pencha, tendit la pogne et brancha la stéréo qu’il poussa au volume maximum.

*
* *

L’effet de surprise était le seul atout dont disposait Jo le Triste. Et il lui fallait, pour s’arracher du piège, emporter toutes les levées, forcer au schlem. Contre lui, aussi, il devait lutter. Contre cette vape insidieuse qui l’engourdissait depuis qu’il savait le Belge à jour de ses dettes, raide mort, le pif dans le gravier. Mourir, finalement, sous les dragées des condés, était le seul moyen honorable qu’il envisageait désormais pour effacer son ardoise. Mais dans sa chair, chaque fibre refusait.

Les boudins de la Cad ripèrent sur le gravier. Le berlingue se mit à hurler. Avec l’aile arrière, il emporta le poulet au porte-voix. Accroché par une guitare alors qu’il tentait, d’un bond qu’il calcula un poil trop juste, d’éviter la charge taurine de l’américaine, il s’envola dans les airs et s’emplâtra, bille en tête, la colonne de béton qui bordait le portail. Il s’affala aux pieds de ses collègues, les bras en croix, tandis qu’un jeton de première lui poussait déjà sur la coloquinte. Ce fut le signal, le point de départ de l’ultime fusillade. Les decs défouraillèrent sur la Cad. Le volant fila follement entre les doigts de Jo. La charrette partit en tête-à-queue, projetant des gerbes de graviers et de boue. Une valda expédia le pare-brise à dame. D’un balayage rageur de la pogne, le tueur se forgea une ouverture dans la mosaïque de sécurit.

Les caisses de la maison bourreman interdisaient l’accès vers l’avenue. Accroupis derrière les voitures, les decs braquaient la Cad. On l’espérait trop par là. Redressant la course désordonnée de l’américaine, Jo lança l’énorme masse métallique sur le trottoir. La place manquait. Déracinant une paire d’arbustes, il arracha tout le flanc droit de la Cad sur une muraille. Dans le flot continu des chignoles stationnées en bordure de trottoir, Jo cherchait désespérément la béance, l’issue miraculeuse. Boudé par la baraka, le tueur se rendit compte qu’il n’avait plus qu’une dizaine de mètres à parcourir. Derrière, les flics avaient cessé le tir. Devant, en plein milieu, une mousmé poussait un lardon dans son landau. Cette vision arracha un rire nerveux au tueur. Il serait passé sur n’importe qui, sans ralentir d’une paille. Sur n’importe qui, mais pas sur un mouflet…

Il écrasa la pédale de freins. Le cul de la limousine se mit à tanguer, à chasser. La femme se retourna, la gargue déjà ouverte sur un cri de terreur. Jo braqua brutalement. L’avant de la Cad s’encastra dans une camionnette. En plein buffet, Jo le Triste embrassa l’arbre de direction. Grimaçant de haine, le souffle court, le tueur poussa la portière et roula dans le caniveau. Dans son corps, la douleur se mêlait à la colère, la multipliant. Dans le choc, il avait été touché au poignet gauche, qu’il savait brisé, et à la poitrine.

Les decs avançaient, prudemment, certains maintenant de l’issue du combat. Jo plissa ses yeux tristes. Le film de sa vie s’achevait ici. Dans une rue de Montreuil… Se rendre pour retourner au ballon, il n’en était pas un seul instant question. Il s’était juré de ne plus jamais y retourner, dans leurs taules infectes, de ne plus jamais graver son blaze sur les murs humides d’une cellote, de ne plus jamais voir le judas qui s’ouvre et se referme, d’entendre le bruit des caroubles, des portes qui claquent…

Quant à crever percé sous les prunes policières, il en refusait également l’augure. Il leur offrirait pas ce plaisir. Son regard glissa vers les voitures qui remontaient l’avenue. C’est sous les roues de l’une d’elles qu’il allait se jeter… Fatigué de la vie. Cédant à présent totalement à la vape suicidaire qui l’ensuquait, il s’accroupit et se prépara à bondir. L’âme tranquille, certain d’avoir puni l’enculé qui avait osé porter la main sur sa daronne.

— Salut les caves ! ricana-t-il en surveillant l’arrivée d’une caisse qui se pointait à vive allure au bout de l’avenue.

La CX s’immobilisa devant lui dans un hurlement de freins maltraités et un fort fumet de gomme carbonisée. La portière s’ouvrit. Moustique plongea, griffa son frangin par son blouson et le tira vers l’intérieur de la voiture. La vitre baissée, le Dobermann, posément, arrosait les poulets, les obligeant à se planquer.

Jo avait encore les cannes à l’extérieur quand la CX reprit sa course. C’est à peine si une paire de bastos vinrent mourir dans son coffre.

La brioche trémulsante de rage, Simonetti gueulait des ordres. Cette furieuse escapade, ça dépassait son entendement. Les flics foncèrent vers leurs guindés. Le commissaire grimpa dans la dernière, aux côtés d’Albert l’Ancien qui attendait sagement qu’on l’expédie au trou.

— Hé là ! protesta l’arcan. J’suis pas preneur pour la courette. Le safari dans les rues de Montreuil, merci bien, j’ai déjà le palpitant qui fait des vagues. Laissez-moi ici, chauffeur. Vous reviendrez me prendre après.

— Ferme ta gueule ! grogna Simonetti tandis que les voitures s’élançaient à la poursuite de la CX.

*
* *

Chahutant le gouvernail avec une rare dextérité, le Dobermann jeta un coup d’œil sur son rétro.

— On les a au train, annonça-t-il.

Insensiblement, les guindes poulardines, avec l’avantage du filocheur et du nombre, grattaient de l’espace. Moustique se retourna, inquiet, et frima par la lunette arrière.

— Ils nous rattrapent, ces enflures ! grouma-t-il. J’ vais balancer la sauce. Ça va les rendre prudents.

Le Dob négocia un virage délicat, redressa de justesse la CX après une touchette contre le trottoir et enfonça le champignon.

— C’est pas la peine, Moustique, fit Yann. Le réservoir a dû morfler. On paume du jus. Va falloir déhotter. Tu peux courir, Jo ?

Jo le Triste, que la souffrance qui irradiait dans sa poitrine commençait à plonger dans le sirop, hocha doucement le caisson.

— Ça ira, souffla-t-il.

— OK. Au prochain virage, ça sera à toi de jouer, l’Abbé, déclara le Dobermann.

L’Abbé souleva un pan de sa soutane et décrocha de sa ceinture une grenade quadrillée. Il fit sautiller l’œuf dans le creux de sa pogne et baissa sa vitre.

— Dieu n’abandonne jamais les siens, murmura-t-il en dégoupillant.

— Maintenant ! gueula le Dob en braquant sèchement son volant.

*
* *

— On les tient ! jubila Simonetti en se frottant les paluches.

Albert l’Ancien, blême, les poignets entravés par les cabriolets, se cramponnait à la banquette.

— Ils veulent me buter, ces tantes ! il répétait sans cesse. Ils veulent me buter !

La voiture de tête n’était plus qu’à une vingtaine de mètres de la CX, bientôt à portée d’un tir efficace. À l’arrière du cortège, Simonetti donna de nouveaux ordres dans la radio.

— À la prochaine ligne droite, vous envoyez la fumée !

Il espérait encore vaguement, le commissaire, malgré la série de contrecarres qu’il venait d’essuyer, que Tranoy se trouve dans la Citroën. Tout n’était peut-être pas perdu. On allait pouvoir vérifier ça bientôt. Il fila une mandale sur l’étiquette de l’Ancien pour lui faire cesser ses jérémiades. La CX s’engouffra dans une artère perpendiculaire.

— Il est pas manchot, not’ lièvre ! siffla le pilote de la voiture.

Il n’eut pas le loisir d’admirer plus longtemps les prouesses du Dobermann. Une violente explosion souleva la première charrette qui décolla du sol et parut se fendre sur toute sa longueur. La voiture qui la suivait fit une embardée désespérée pour l’éviter et se vianda contre un poteau de stationnement interdit. La troisième, celle de Simonetti, partit en dérapage. L’Ancien ferma les yeux et réclama sa mère. Sous la pression, les amortisseurs lâchèrent brutalement et la guindé effectua un splendide tonneau avant de glisser sur le flanc dans une gerbe d’étincelles et de s’immobiliser au milieu de la strasse.

Albert l’Ancien était affalé sur le commissaire, plié de rire.

— Si ce connard n’arrête pas tout de suite de se marrer, je l’ découpe en cubes ! gronda Simonetti.

*
* *

À l’intérieur de la CX, l’heure n’était pourtant pas encore aux congratulations. En rade de benzine, le berlingue annonçait relâche. Après quelques hoquets, la Citroën s’arrêta à la hauteur d’un carrefour. Yann et l’Abbé étaient déjà dehors. Moustique aidait son frangin à déhotter. Jo grimaçait de douleur. Ses lèvres cyanosées tranchaient sur son visage cireux.

L’Abbé s’approcha du Dobermann.

— Il a l’air mal en point, souffla-t-il. Qu’est-ce qu’on fait ?

— Faut rejoindre la planque de Montparnasse, répondit Yann en rejoignant Moustique.

Jo leva les yeux vers lui.

— J’ peux plus respirer, murmura-t-il, comme s’il s’en excusait. C’est un ticket à retardement que j’ai morflé dans les éponges, mec.

— Arrête tes conneries, Jo, s’énerva Moustique. Tu vas quand même pas calancher pour des broutilles ?

Jo ferma un instant les carreaux et se redressa. Il repoussa le bras de son frangin et s’écarta légèrement.

— Faut qu’on se sépare, annonça-t-il d’une voix ferme. Dans pas longtemps, ça va pulluler de flicaille dans le secteur. Quatre mecs, c’est trop repérable. Filez-moi l’adresse de la nouvelle planque et on se rejoint là-bas.

— T’es louf ! s’insurgea Moustique. Tu peux même plus arquer. J’ reste avec toi.

— C’est une manie ! rétorqua son frelot. T’aurais tout de même pas viré pédé sans que j’ m’en rende compte, à toujours vouloir me coller comme ça ?

Jo se tourna vers le Dobermann.

— Dis-lui, toi, Yann. Chacun de notre côté, y aura pas de suif. Avec le pataquès qu’il vient d’y avoir, ils vont contrôler tous les gaziers qui circulent en groupe.

Les yeux du Dob brillaient. Il se pencha vers Moustique.

— Il a raison, lâcha-t-il. On se sépare.

— Mais il peut à peine tenir debout ! gémit Moustique.

— Et les taxis, hé, banane ! riposta Jo. C’est fait pour les clébards ? Allez, paumons plus de temps. À tout à l’heure, les gars ! On fêtera ça. J’achèterai une caisse de champ’ en route.

Sur ses mots, d’une démarche qu’il aurait voulu plus assurée, il s’éloigna. Moustique, anéanti, le frima disparaître au coin d’une rue. L’Abbé brisa le silence :

— Bon, vous m’excuserez de pas tenir une conférence de presse, mais ça va chauffer dans le quartier. Et j’aime pas la foule.

Il s’évacua à son tour.

Le Dob prit Moustique par le bras.

— Allez, Moustique, faut mettre les bouts maintenant.

— M’appelle plus Moustique.

— D’accord, on en recausera.

Moustique se tourna vers le Dob.

— Pour Jo, tu crois que…

— T’inquiète pas, le rassura Yann, souriant. Ton frangin, c’est le vrai roc.

Pas convaincu, Moustique s’éloigna, tête basse, la silhouette en épaules de serpent.

*
* *

Mme Simonetti se tordait nerveusement les salsifis. Un coquard sur l’œil gauche et une pommette entamée attestaient des gnons que le chauve lui avait généreusement distribués. Entre deux sanglots, elle tentait d’expliquer, de raconter les événements.

— J’ai essayé de l’empêcher, pleurnichait-elle devant les inspecteurs, mais il m’a frappée. Il m’a dit qu’à chaque fois que je crierais, il tailladerait le visage de ma petite fille avec son couteau.

Clodarec se mordillait la lèvre inférieure. La scène lui déplaisait. Il aurait voulu être à mille lieues de cet endroit.

— A-t-il dit autre chose ? demanda-t-il.

La femme renifla et hocha la tête.

— Il a dit que mon mari devait tenir ses engagements, qu’il relâcherait ma fille dès qu’il aurait perçu son salaire. Il n’attendra que deux jours. S’il n’est pas satisfait…

Sa voix s’étrangla. Elle paraissait au bord de la crise de nerfs. D’autres auraient flanché à moins. Simonetti avait dégoté une souris qu’il ne méritait pas.

— S’il n’est pas satisfait, reprit-elle après ce bref moment de flottement, il fera subir à ma fille le même sort qu’à Vernet.

Clodarec frissonna. Quelle sinistre ordure, ce Tranoy ! La femme le regarda.

— Vernet, murmura-t-elle, c’est bien l’homme qu’on a retrouvé décapité, n’est-ce pas ?

Clodarec secoua la tête.

— Ne vous inquiétez pas, madame Simonetti. Nous connaissons l’homme qui a enlevé votre fille. Il ne mettra pas ses menaces à exécution.

— Pourquoi ? sursauta la femme. Vous ne l’en croyez pas capable ?

Clodarec passa sa langue sur ses lèvres sèches. La femme baissa la tête et commença à se balancer doucement, d’avant en arrière.

— Je l’ai vu de près, inspecteur, murmura-t-elle. C’est un fou. Un fou sanguinaire. Et ma fille est entre ses mains.

Clodarec s’approcha et lui posa une main sur l’épaule.

— Je vais appeler un médecin, madame Simonetti. Vous avez besoin de vous reposer…

Elle se dressa brusquement, repoussa la main de Clodarec.

— Je n’ai pas besoin de votre foutu médecin ! hurla-t-elle. Je veux ma fille ! Tout ça, c’est la faute de vos sales magouilles ! Des habitudes pourries que vous avez de fricoter avec la pègre ! Simonetti par-ci, Simonetti par-là ! Je savais que ça finirait par arriver. Mais j’en ai marre des flics, moi ! J’ veux qu’on nous laisse tranquilles, ma fille et moi, vous comprenez ? Marre ! Marre !

Clodarec la gifla. Elle s’effondra dans le sofa en pleurant. L’inspecteur regarda sa paluche, surpris, comme si la félonne, brusquement, l’espace d’une seconde, était devenue autonome et seule responsable de cette mornifle.

— Excusez-moi, murmura-t-il.

La femme restait prostrée sur le divan, en position fœtale. Sa jupe était relevée sur ses cuisses gainées de nylon.

— Écoutez-moi, madame Simonetti, fit Clodarec en se massant les phalanges. Je ne suis pas venu ici en tant que flic. Je n’ai plus de comptes à rendre à votre mari. Je vais retrouver votre fille…

Il ajouta après une légère hésitation :

— Je la retrouverai vivante et j’aurai la peau de ce dingue.

La femme ne réagissait plus. Clodarec s’approcha de Silverberg.

— Appelle un toubib et essaye de contacter Simonetti. Qu’il revienne ici s’occuper de sa femme. C’est la moindre des choses.

Silverberg hocha la tête et s’éloigna vers le turlu. Lefèvre se pointa aux ordres.

— Lefèvre, je veux que tu retournes au Quai et que tu me dresses la liste de tous les endroits qu’utilise le GIGN pour ses entraînements. Rencarde-toi. Ces types se servent de carrières désaffectées pour simuler des interventions.

— Tu crois que…

— Je ne sais pas, soupira Clodarec. On doit tout essayer. Il y avait un paquet de fric dans l’appartement. Tranoy doit être à quia avec une gamine sur le dos. Ses complices sont morts. Il est tout seul. Avec une fillette en otage, même s’il lui reste un peu de pognon, il peut raisonnablement pas se pointer à l’hôtel.

— OK, j’y vais.

Clodarec revint à Silverberg.

Le toubib arrive, annonça l’as du volant. Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’engagements pris avec Simonetti ?

Clodarec regarda par la fenêtre la nuit sans étoiles.

— De sales magouilles de flics…, murmura-t-il.

*
* *

Le corps dévoré par une armée de fourmis voraces, Jo s’était assis entre deux voitures, sous la lueur d’un réverbère. Sa nuque reposait sur un pare-chocs. Il fixait la forte ampoule, juste au-dessus de sa tête. Il lui semblait, curieusement, que de seconde en seconde son intensité diminuait, que sa luminosité faiblissait.

— Ils vont quand même pas me couper le jus, ces emmanchés ! se murmura-t-il.

Il avait beau forcer sa vision, se plisser les châsses en regard de myope, la lumière, insensiblement, continuait de décroître. Il bougeait maintenant plus du tout, le tueur, sachant combien chaque geste lui coûtait de souffrances. La douleur était devenue si aiguë, chaque pouce de son corps meurtri si sensible qu’il percevait, comme s’il pouvait reluquer à l’intérieur de sa poitrine, l’étendue des dégâts. La cage thoracique enfoncée, les arceaux en miettes dont les fractures saillantes, tels des poignards, ont perforé les éponges, semant l’hémorragie. La catastrophe interne, inéluctable. Cette perception aiguisée du mal fatal qui le rongeait mit en boule le tueur. Le destin, cette peau de morue, lui autorisait même pas la décarrade en souplesse. Glisser doucement dans le cirage et dévisser son billard sans se rendre compte, on aurait au moins pu lui permettre ça. S’éteindre comme une vieille bougie. Mais non. Rien, décidément, ne lui serait épargné. Mille morts déjà il avait souffert en venant seul jusqu’ici, véritable plaie vive. Une lente marche vers l’enfer où personne, surtout, devait le suivre.

C’est à peine s’il devina la silhouette noire qui se profilait devant lui, se penchait, lui posait une paluche sur l’épaule.

— J’ t’attendais, souffla Jo. T’es seul ?

— Oui.

Jo grimaça. Chaque mot qu’il prononçait coûtait son poids de souffrances.

— C’était pas de la gaufrette, la Cad du Belge, gloussa Jo. J’aurais dû mettre ma ceinture.

Il poussa un long gémissement. Sa main se leva lentement, se dirigea, quasi aveugle, vers la silhouette.

— J’ voulais te dire…

— Parle pas.

Jo ferma les yeux.

— J’ suis fait, mec. J’ peux causer, ça changera rien. J’ voudrais surtout pas que t’en veuilles à Moustique pour ce qui s’est passé. J’ suis le seul fautif. J’ai buté le Belge. J’ sais bien que ça n’efface rien, mais…

Il se tut un instant, puisant dans ses ultimes forces.

— T’aurais pas dû venir, murmura-t-il. Vous avez pris des risques pour peau de balle.

— Ce n’était pas pour rien. J’ suis ton ami, Jo. Et je ne voulais pas partir avant que tu le saches. J’ veux rien savoir. T’es mon ami, t’entends ?

Mais Jo le Triste n’écoutait plus. Un mince sourire sur ses lèvres blanches prouvait seulement qu’il avait entendu. Son regard aveugle fixait la puissante ampoule.

Le Dobermann se redressa. Dans ses yeux métalliques brillaient des étoiles que Jo ne verrait plus.


CHAPITRE XII

Avec son poignard de guerre, le Chauve se tailla une large tartine de brichton. La croûte farineuse crissait sous la morsure de la lame. Assis en tailleur à même le sol, le dos appuyé contre la paroi de contre-plaqué, il se mit à manger. Il mâchouillait le pain caoutchouteux tout en regardant la fillette recroquevillée juste devant lui, le visage enfoui au creux de ses bras.

La pluie crépitait sur le toit de tôle ondulée.

*
* *

Ne s’accordant même pas le temps de claper à la hâte, l’inspecteur Clodarec, abandonnant Mme Simonetti entre les mains du toubib, avait ripé directos vers le Quai, Silverberg dans son sillage. Lefèvre les y attendait, dans les locaux du DER, avec de nouvelles informations. Clodarec en prit connaissance tandis que Silverberg, écœuré de fatigue, allait siffler un triple caoua.

— J’ai plusieurs adresses, annonça Lefèvre. Les gars du GIGN ont l’habitude de s’entraîner sur tous les reliefs et tous les terrains possibles. Mais j’ai peut-être quelque chose de plus intéressant…

Lefèvre se dirigea vers un tableau noir où il avait griffonné une liste de noms. Il prit un morcif de craie et entoura un des blazes.

— Paustin ! Une carrière désaffectée près de Chelles. Tranoy s’y entraînait souvent avant d’être saqué.

— Et alors ? soupira Clodarec. Il n’allait sûrement pas que là.

— Non, admit Lefèvre. Mais à Paustin, le terrain appartient maintenant à l’armée et on a commencé à y construire des baraquements de contre-plaqué. Pour l’instant, personne ne les utilise, mais Tranoy a pu s’en souvenir, tu crois pas ?

Clodarec, les paluches croisées derrière le dos, s’approcha de la luisante. Dehors, la flotte remettait ça. Comme tous les flics l’avaient rêvé un jour, il aurait donné quelques années de sa vie pour savoir avec exactitude où l’ennemi se terrait. Un radiesthésiste au service de la Rousse dont le pendule, après quelques tâtonnements au-dessus d’une carte d’état-major, se figerait au-dessus de la carrière de Paustin.

Clodarec hocha la tête.

— D’accord. On y va.

— À trois ? sursauta Lefèvre.

— Si on déclenche la grosse artillerie, Tranoy flinguera la gosse. Faut y aller avec des patins.

Silverberg s’enfila son bol de café.

— Métier de fondus ! marmonna-t-il.

— Passe-moi ton blouson, David.

Silverberg écarquilla les châsses.

— Mon blouson ? Pour quoi foutre ?

— J’ crois que ma veste est fluorescente, la nuit. C’est pas le moment de jouer les lampions.

— Ben, et moi ? J’ vais en chemisette sous la sauce ? Tu t’ fais pas chier !

*
* *

Pendant que les mannequins alignaient les corps sur le gravier, le commissaire faisait l’inventaire du garage à Bébert les Dents Pourries. À défaut d’y découvrir Tranoy, ce fumier chaud, il tomba sur un trio pas banal. P’tit Louis, en piteux état, la frite ensanglantée, était enchaîné à une conduite d’eau chaude et pendouillait au bout de son bras, apparemment sans connaissance. Une petite vioque, au milieu de la pièce, était attachée sur une chaise. Elle regardait Simonetti avec un air effrayé. La troisième du lot, c’était Lucie Main d’Or à qui les kidnappeurs avaient eu le temps de briser les deux pouces. Allongée dans un coin, près de la chaudière, elle sanglotait doucement sur ses pognes meurtries.

Simonetti s’approcha de la vieille dame et entreprit de la débarrasser de ses liens.

— Qui êtes-vous, madame ?

— Madame Ayache.

— Vous pourriez m’expliquer ce qui se passe ici ?

— Des hommes sont venus chez moi. Ils m’ont forcée à les suivre et m’ont emmenée ici.

— Dans quel but ?

— Je l’ignore.

Simonetti, du bout de l’index, se frotta une aile du tarin.

— Et lui ? demanda-t-il en désignant le gitan.

— Ils l’ont torturé.

— J’ vois ça. Mais pourquoi ?

— Je ne sais pas.

Simonetti se racla la gorge.

— Bref, vous ne connaissez personne ? Vous ne savez pas qui sont ces hommes et pourquoi ils vous ont enlevée ?

— C’est exactement ce que je viens de vous dire.

Simonetti se retourna.

— Amenez-moi l’autre truffe ! ordonna-t-il à un poulet.

Le flic revint quelques secondes plus tard avec Albert l’Ancien.

— Et lui ? grogna Simonetti. Il faisait partie des hommes qui vous ont enlevée ?

— Non, fit la petite vieille après un instant d’hésitation.

Simonetti leva les yeux vers le plaftard.

— Vous ne l’avez jamais vu ? insista-t-il.

La vioque plissa les châsses.

— C’est pas un type qui présente les informations à la télé ? proposa-t-elle.

— On croit rêver ! soupira le commissaire en fonçant vers Lucie Main d’Or. Et toi ? Tu vas pas me dire que t’es tombée dans l’escalier ?

Lucie, les yeux humides, renifla et releva la tête.

— Comment vous le savez ? s’étonna-t-elle.

Défiguré par le pétard qui lui montait au chignon, Simonetti traversa rageusement la pièce.

— J’aurais dû vous laisser crever ! hurla-t-il. Tous autant que vous êtes !

Il fonça se planter devant l’Ancien qui, conscient du miracle collectif qui s’opérait à son égard, mouftait pas.

— Mais toi, l’ comique, tu vas jacter ! gronda Simonetti, menaçant. J’ vais t’entreprendre, t’entends ? Tu vas t’allonger et me raconter qui sont ces gens et pourquoi ils sont ici !

— Monsieur le commissaire, j’ai l’honneur de vous informer que j’étais venu dans ce garage avec l’espoir d’y trouver une voiture d’occasion.

Simonetti, vert de rif, tendit la paluche vers P’tit Louis qui se décidait toujours pas à émerger du sirop.

— Et ça ? C’est du pneu, p’t’ être ?

L’Ancien haussa les épaules.

— Vous devriez demander au propriétaire, lâcha-t-il, désinvolte.

Simonetti serra les poings.

— Emballez-moi tous ces minables ! ordonna-t-il en desserrant à peine les chailles.

— La vieille dame aussi ? interrogea un lardu.

— Évidemment ! gueula Simonetti. Tu t’ crois membre d’une institution de charité ?

Un poulet déboula dans la chaufferie. Il salua Simonetti.

— Commissaire, vous devez tout de suite rentrer chez vous. Votre fille a été enlevée.

— Quoi !

— C’est pas moi, murmura l’Ancien. J’étais ici. Vous êtes témoin…

*
* *

— On s’ croirait au Polo de Bagatelle, soupira Silverberg, rêveur, en stoppant sa charrette à l’amorce du sentier boueux qui menait à la carrière de Paustin.

— T’as d’ces comparaisons ! répliqua Clodarec en vérifiant le barillet de son calibre.

Silverberg coupa son moteur et éteignit les calbombes.

— Tu m’ôteras pas de l’idée que l’endroit, le samedi soir, doit vachement attirer les fripons, insista le crack du volant. Ça doit se culbuter derrière tous les fourrés.

— Si loin de Paris ? s’étonna Lefèvre en dégainant son flingue.

— Tu rigoles ? pouffa Silverberg. Pour pouvoir tringler en toute quiétude dans la nature, à l’abri des mateurs, j’en connais qui s’autoriseraient des virons plus conséquents ! Et les partouzards ? T’y penses aux partouzards ? Quand ils veulent profiter du beau temps, ils savent plus du tout où poser leurs miches. Partout c’est la cohue. Ici, au moins, ils risquent pas une descente des Mœurs, pourtant fréquentes partout ailleurs. Un pote qui turbine à la Mondaine m’a raconté qu’ils ont surpris, l’été dernier, une dizaine de couples en train de se mélanger en pleine forêt de Vaucresson.

— J’y ai habité, fit remarquer Lefèvre, songeur.

— Vous êtes prêts ? demanda Clodarec.

— Remarque, ça baise aussi, à Vaucresson.

— Ça baise partout, mon pote, confirma Silverberg en ouvrant sa portière. Crois-moi, les échangistes, on les retrouvera bientôt en Normandie. Ils décentralisent. S’éparpillent. Pour dégoter un cul au bois de Boulogne, dans une pige ou deux, faudra se lever de bonne heure. Putain, cette gadoue ! Frime mes santiags !

Sur l’étroit sentier qui conduit à la carrière, les trois flics progressaient, protégés par la nuit sans lune et l’infernale lancequine qui étouffait les bruits. À l’approche du no man’s land, le chemin descendait gentiment, encore marqué par les lourds engins qui l’avaient traversé. Clodarec s’immobilisa et désigna la masse sombre des baraquements. Pas mèche pour les atteindre à couvert. On avait, par précaution, bûcheronné l’endroit.

— Ça va pas être du millefeuille ! prévint Clodarec.

— S’il pionce, on a nos chances, fit Lefèvre.

Clodarec hocha doucement la théière. C’est bien ça qu’il leur fallait, de la chance. Il aurait pourtant mieux aimé, devant un fauve du genre Tranoy, compter sur autre chose.

— Si ça se trouve, on se casse le tronc pour que dalle, souffla Silverberg. On n’est même pas sûrs qu’il soit là, ce dingue.

— Il est là, affirma Clodarec.

Silverberg se tourna vers lui.

— Tu l’as flairé ? rigola-t-il.

— Non. Je regarde, c’est tout, répondit l’inspecteur en montrant les traces de pas qui s’éloignaient vers les baraques préfabriquées.

— Merde ! siffla Silverberg.

— Ces baraquements n’ont pas d’ouvertures à l’arrière, décida brusquement Clodarec. On va approcher de ce côté-là.

Le paturon prudent, évitant de connement piétiner une branche morte, l’inspecteur commença à descendre la pente douce. La môme était là, toute proche maintenant…

*
* *

Tranoy somnolait, la tête entre les genoux. Il en a trop fait et trop subi pour une seule journée. Sentant le sommeil le gagner, il a entravé les poignets et les chevilles de la môme avec de la grosse corde dont il a dégauchi un demi-rouleau dans un coin de la baraque. Pendant un bref instant, en observant cette gosse couchée sur le flanc, pieds et poings liés, le Chauve a touché le fond de la dépression. Une brutale certitude d’échouer là où il avait tant espéré réussir vint le taquiner. Un éclair de lucidité sur le degré fatal de la pente où il s’était engagé, poussé par la colère. Il existait sûrement de bien meilleurs moyens d’arranger les bidons que d’enlever une fillette dont il allait, dans pas longtemps, se trouver drôlement encombré. Sa situation, il avait beau la retourner dans tous les sens, était au diapason du climat. Pourri. Convaincu que le sommeil lui manquait pour faire preuve de clairvoyance, il s’était efforcé de gamberger à autre chose. Aux chouettes moments, par exemple, qu’il avait passés ici avec ses collègues du GIGN.

Il redressa brusquement la tête. Dans la lancinante mélodie que jouait la pluie sur le toit venait de résonner une fausse note. Son oreille l’avait enregistrée et son esprit tentait à présent d’en définir l’origine. Il se releva lentement, tira le poignard de sa gaine. En quelques pas, furtif et souple, il fut près de la porte.

Seule la mince paroi de bois compressé séparait Tranoy de l’inspecteur Clodarec. Le flic montra les empreintes et fit signe à ses collègues d’approcher. Silverberg, retenant sa respiration, se déplaça légèrement sur la gauche et vint se placer devant la lourde, prêt à l’assaut final. Lefèvre se glissa le long de la baraque. Du pouce, par un malheureux réflexe, il arma son calibre. Le déclic métallique résonna comme le tonnerre. Clodarec lui balança un regard assassin.

Cette fois, il n’avait pas rêvé. Ce bruit, il l’avait suffisamment entendu pour en connaître la signification. Mais comment avaient-ils pu le retrouver ? D’un bond de félin, le fauve fut sur la fillette. Il trancha ses liens, la redressa et lui glissa sa lame sous le menton. Elle poussa un petit cri de rongeur que les flics, à l’extérieur, perçurent. Ils se regardèrent, hésitants. Lefèvre s’incendiait, conscient d’avoir peut-être, par son geste stupide, fait foirer l’opération. Clodarec balança le duce à Silverberg qui, au pas de charge, envoya la lourde se faire aimer. L’assaut était net, précis, ponctué d’automatismes mille fois répétés. En une seconde, après un splendide roulé-boulé de Silverberg dans la carrée, les trois decs braquaient leurs calibres vers Tranoy. La môme faisait écran. Le Chauve lui crocha la crinière et lui bascula la tête vers l’arrière, découvrant le poignard qui appuyait dangereusement sur le cou gracile de la gosse.

— Fais pas le con, Tranoy ! prévint Clodarec qui devina dans les yeux fous du chauve un embryon de pulsion suicidaire.

— Vous avez cru me baiser, bande d’enculés ! cracha Tranoy. C’est Simonetti qui vous envoie, pas vrai ? Il veut me faire descendre, ce pédé !

Clodarec secoua la tête.

— Je ne travaille pas pour Simonetti, expliqua-t-il d’une voix calme. C’est la mère de la gosse qui m’a prévenu.

— Tu crois que j’ vais gober ça, poulet ? ricana le Chauve.

— Écoute, Tranoy, je suis au courant de tout. Des accords que tu as passés avec Simonetti et tout le reste. Il a essayé de m’utiliser pour t’éliminer, mais je ne marche plus. Je veux juste récupérer la petite. Après, tu te démerdes avec le commissaire.

— C’est ça, grinça le Chauve. Chante, poulet, chante. Je garde la fille, mon pote ! Fourre-toi bien ça dans ton petit crâne de nave ! Simonetti doit payer sa dette.

Clodarec écarta les pognes.

— Je te jure que…

— Ferme ta gueule, poulet ! hurla Tranoy. Vous allez doucement poser vos calibres sur le sol. Magnez-vous le train ou j’entame le cou de cette mignonne !

La petite roulait des gobilles épouvantées. Cette nuit-là, si elle s’en sortait vivante, elle n’était pas près de l’oublier. Le poignard de Tranoy lui resterait gravé en mémoire, comme l’empreinte d’un fer. Cauchemar. Clodarec fut le premier à se défarguer de son pétard. Silverberg et Lefèvre l’imitèrent après un bref moment d’hésitation. Tranoy, à présent, ne cessait plus de ricaner.

— Vous êtes venus en voiture, je suppose ?

Clodarec se tourna vers le pilote de la brigade.

— Donne-lui les clefs, David.

— C’est bien ça, poulet, approuva le Chauve. Très bien.

Tout en fouillant ses vagues, Silverberg vérifia, d’une discrète coulée de la paluche, la présence du petit automatique extra-plat qu’il glissait toujours sous sa ceinture. Il prit le trousseau de caroubles et le virgula aux pieds de Tranoy.

— Tu f’ras du lège sur le champignon, conseilla-t-il. Elle est nerveuse.

Lefèvre se crispa. En se baissant pour ramasser les clefs, Tranoy pouvait commettre une erreur, se découvrir suffisamment pour…

Le Chauve se tourna vers lui, grimaçant de haine.

— Qu’est-ce que tu espères, enfoiré ? gronda-t-il. Tu m’ crois né de la dernière averse ? J’étais déjà sur le terrain que tu suçais encore les nichons de ta mère, connard ! Va embrasser le mur, j’ veux plus voir ta sale gueule !

Pendant que Lefèvre s’exécutait, Tranoy s’empara des clefs de la caisse.

— J’ vous laisse, bande de truffes, gloussa-t-il. J’ serai bientôt reçu par le ministre. J’espère que vous serez invités à la cérémonie.

Le Chauve ramassa les calibres et poussa la fille à l’extérieur de la baraque.

Dans les rangs des poulets régnait maintenant la consternation. Ils s’étaient fait manœuvrer comme des débutants. Un malaise grandissant étreignait l’inspecteur Clodarec. N’avait-il pas compromis toute chance de sauver la fillette en voulant agir seul ? Avec un effectif plus conséquent, Tranoy n’aurait pu s’échapper. Et c’est la touche franchement comique que le Chauve apportait au tableau en leur taxant la guindé et en les abandonnant en pleine cambrousse, sous la sauce, dans la fange quasiment. Tout se goupillait trop bien. Mais cet exploit véritable d’avoir dégauchi Tranoy venait d’être sottement balayé. Il avait envie de s’asseoir, Clodarec, de plus bouger du tout. Son regard désabusé accrocha Silverberg qui frimait sa toquante avec insistance.

— Qu’est-ce que tu fous ? s’étonna-t-il.

— J’ calcule, marmonna le pilote en lui faisant signe de la boucler.

Tranoy et son otage venaient de disparaître au sommet du raidillon. Silverberg surveillait toujours la trotteuse de sa bogue. Il rythmait la course de l’aiguille du bout de ses bottines.

Clodarec haussa les épaules, renonçant à comprendre le comportement de son collègue.

— De toute façon, c’est râpé, murmura-t-il. Tranoy est prévenu. On le retrouvera plus.

Il finissait à peine sa phrase que Silverberg décarrait au pas de course. Il traçait dans la carrière, coudes au corps, déployant la longue et élégante foulée du coureur de fond.

— David ! souffla Clodarec, sidéré.

Les deux poulets démarrèrent en filoche, sans moufter, sans piger. Silverberg avait une confortable avance et il ne ménageait pas sa peine pour la conserver.

— Saloperies de pompes ! jurait Silverberg, sentant la gadoue dérober sous ses semelles de cuir.

En remontant la pente au pas de charge, s’efforçant de maintenir une cadence régulière, le traczir le prit de glisser et de prendre un gadin. Il pouvait pas se permettre. C’est à la seconde qu’il avait calculé son coup. Il déboula dans le chemin et ses guitares le firent aussitôt moins souffrir. Cette sensation de douleur dans le jarret, il la connaissait bien. Il la contractait régulièrement dès qu’il piquait un sprint sur sol meuble. Le terrain lourd lui convenait pas. Ni à griffe ni en voiture d’ailleurs puisque sa grande spécialité était de s’embourber jusqu’aux essieux à la première flaque rencontrée. Ses cannes, pourtant, paraissaient pas devoir le trahir. C’est du côté du palpitant que les choses inquiétantes se profilaient. Ça cognait fort. Trop fort. La bouche grande ouverte, la tête rejetée en arrière, il cherchait son taf d’oxygène. Il s’efforça d’oublier l’asphyxie qui, il s’en gaffait, allait fatalement finir par lui scier les pattes en pensant au peu de chemin qu’il lui restait à couvrir. Deux cents mètres, à peine. Le bout du tunnel, la voiture dont l’image et la position exacte à proximité d’un talus herbeux clignotaient dans sa tête. Sa souffrance présentait un avantage. Elle ne laissait aucune place à l’appréhension, à la fâcheuse gamberge, génératrice de faux pas.

Dernier tournant. Rejetant le pan de sa liquette débraillée, Silverberg empoigna le petit automatique, repoussa le cran de sûreté. Il entendit le barouf du démarreur de sa guindé. Il le connaissait par cœur, son berlingue, le savait récalcitrant entre les pognes d’un étranger. Deux pompes sur le champignon avant de tourner la carouble pour le faire rugir, ce capricieux. Un secret que Tranoy devait nécessairement ignorer. Nouveau coup de démarreur. Silverberg quitta brusquement le sentier et escalada le talus, arrachant rageusement les racines de sa paluche libre, quittant les appuis qui se dérobaient sous son poids, usant de ses talons comme de piolets.

Tranoy a pigé. Le moteur démarra. D’un ultime coup de reins, Silverberg se hissa au sommet du talus et, sans s’accorder la moindre pause, d’un bond féroce, sauta sur le capot de la Renault. Le visage lunaire de Tranoy luisait derrière le pare-brise dégoulinant. Les deux louches cramponnées au calibre, juste avant de basculer de l’autre côté de la bagnole, déséquilibré par son saut, Silverberg lui tira en pleine poire. Le flic chuta lourdement et se niqua l’épaule.

Dans la voiture, la fillette hurlait. Tranoy était resté assis sur son siège, droit comme un if, la nuque reposant sur l’appui-tête. Un joli trou rond ornait son front, juste au-dessus du tarin, d’où jaillissait un flot sporadique de raisiné. Une expression de profonde stupéfaction déformait ses traits. Le moteur tournait au ralenti. Un panache de fumaga sortait du pot d’échappement.

Clodarec et Lefèvre, à bout de souffle, déboulèrent à leur tour.

— Occupe-toi de la môme ! ordonna Clodarec en se précipitant vers Silverberg.

Le chauffeur d’élite se relevait en grimaçant. Il se tenait l’épaule.

— Ça va ? demanda Clodarec, inquiet et soulagé à la fois.

Silverberg hocha la tête.

— Mais comment t’as fait ? insista Clodarec.

— Y en a qui regardent les empreintes et d’autres qui calculent, grogna Silverberg. Chacun son job.

— T’aurais tout de même pu nous mettre au parfum.

— La prochaine fois, j’ t’enverrai un formulaire, rouscailla Silverberg. De toute façon, t’aurais refusé.

Les deux hommes regardèrent Lefèvre qui s’éloignait avec la gosse dans ses bras.

— Ça marche l’école ? demandait ce balourd que les mouflets avaient toujours intimidé.


ÉPILOGUE

Piochant une tige dans son pacsif, l’inspecteur Clodarec la glissa entre les lèvres tuméfiées du Manouche. Il approcha la flamme de son briquet. P’tit Louis pompa quelques bouffées sans ouvrir les yeux.

— J’ viens de voir le toubib qui s’occupe de vous, commença le flic. Ils vous ont salement arrangé, mais vos blessures sont superficielles. Il suffit d’attendre que les hématomes se résorbent. Vous n’avez même pas la moindre fracture.

— T’en as de bonnes, poulet, soupira P’tit Louis. J’ai l’impression d’être cassé de partout.

Clodarec se racla la gorge.

— De toute façon, vous êtes libre. Vous pourrez quitter cet hôpital quand bon vous semblera.

P’tit Louis entrouvrit une paupière, pas certain d’avoir correctement entravé les derniers mots du perdreau. Libre ? Il a cessé, le Gitan, de croire au miracle depuis sa première rencontre avec la loi. C’est, au contraire, avec un acharnement systématique que les articles du Code se dressent d’ordinaire contre lui. Les motifs de l’enchrister devaient forcément pas manquer. Avec la série de braquages à visage découvert qu’il avait sur les bretelles…

— T’as l’intention de me faire suivre, poulet ? murmura-t-il.

Clodarec secoua la tête.

— J’aurais pu le faire, avoua-t-il. Tout comme j’avais prévu de faire évader Manet pour qu’il me conduise au Dobermann…

— Quels noms tu dis ?

Clodarec esquissa un sourire.

— Te fatigue pas, Louis, fit l’inspecteur, adoptant à son tour le tutoiement. Je suis simplement ici pour te raconter la cause de vos malheurs.

Louis se redressa légèrement et cala sa tête contre les oreillers.

— J’aime bien les histoires, souffla-t-il. Surtout celles qui se terminent bien. J’espère que t’as soigné le final de la tienne ?

Clodarec haussa les épaules.

— Elle ne dépend pas de moi. Tu sais que le commissaire Simonetti va être décoré de l’ordre du Mérite ?

— Ça m’ fait une belle jambe ! grogna Louis.

— C’est l’histoire de cette décoration que j’ voudrais te raconter. Tu vas voir comme c’est édifiant…

P’tit Louis parut s’endormir.

*
* *

Passablement ourdé, le commissaire Simonetti tituba jusqu’à la guindé de Silverberg. Le pilote lui ouvrit la portière. Simonetti lui adressa un clin d’œil complice.

— Inspecteur Silverberg, vous avez sauvé ma fille, bafouilla-t-il. J’ vais vous bombarder commissaire, ça va pas traîner.

Il se tourna vers Clodarec qui rallégeait, l’air boudeur, les pognes engoncées dans les fouilles.

— Et toi aussi, mon pote Cloclo, éructa l’ivrogne. Commissaire ! On peut plus rien me refuser, vous pigez ? Je suis l’homme qui a démantelé le fameux gang de Claudie Camelonne et qui a démasqué l’ex-lieutenant Tranoy. C’est pas de la myrtille.

Avec un soupir, il s’affala sur la banquette arrière. Silverberg claqua sèchement la portière et s’installa au volant. Clodarec vint à ses côtés.

— Pour une belle fête, c’était une belle fête ! s’écria Simonetti. J’crois que j’ai jamais autant bu de champagne de ma vie. Il s’est pas mouché du coude, le ministre.

Silverberg démarra et quitta au ralenti le Quai des Orfèvres. Simonetti se redressa, se pencha par-dessus les sièges et enlaça les deux inspecteurs.

— Entre nous, maintenant, c’est à la vie à la mort, déclara-t-il, emphatique. Vous êtes mes potes. Vous pouvez me demander ce que vous voulez. C’est accordé d’avance.

Les deux flics restaient silencieux. Vacillant, un sérieux coup dans le porte-pipe, Simonetti colla ses lèvres contre l’oreille de Clodarec.

— Cloclo, mon ami, qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

— On verra ça demain, grogna Clodarec en repoussant le commissaire.

Simonetti se vautra de nouveau sur la banquette, les paupières en capote de fiacre.

— Vous avez vu les journaux ? reprit-il. On parle que de moi.

Il montra la rosette au revers de son veston.

— Et ça ? C’est pas du pet de cancrelats, ça ! Pas de la décoration de pacotille. Faut la mériter. Et le discours du ministre ? Vous l’avez bien écouté ? J’en devenais tout rouge. C’était chiadé, pas vrai ?

Clodarec croisa les bras. Entre deux brèves somnolences, Simonetti continua à les bassiner pendant tout le trajet. Ce n’est qu’en bordure du bois de Vincennes qu’il commença à s’étonner.

— Où qu’on est ? demanda-t-il. Pourquoi tu t’arrêtes ?

— J’ vais pisser un coup, annonça Silverberg en déhottant.

— Moi aussi, fit Clodarec.

— C’est le champagne, approuva Simonetti. Ça fait pisser, le champagne. Allez, on va licebroquer en chœur.

Il éprouva quelques difficultés à ouvrir sa lourde et faillit se ramasser en quittant la caisse. Il fit quelques pas et débrida sa braguette. Avec un sourire ravi sur la tronche, il lâcha son fil dans l’herbe.

Clodarec et Silverberg remontaient déjà en voiture.

— Attendez-moi, merde ! protesta Simonetti.

Abasourdi, il frima la bagnole qui s’éloignait vers les profondeurs du bois.

— Arrêtez vos conneries ! gueula-t-il.

Il remballa coquette en se marrant.

— Ah, les cons ! siffla-t-il. Allez, revenez ! J’ suis crevé, moi !

— Laisse tomber, mec, gronda une voix, juste derrière lui. T’es tout seul.

Simonetti pivota, faillit perdre l’équilibre. Il plissa les châsses pour mieux distinguer la silhouette appuyée contre un arbre.

— Qu’est-ce que…

L’inconnu s’approcha. Ses yeux d’or brillaient dans la pénombre.

Silverberg s’enquilla vers le parc floral. Ils entendirent très nettement la détonation.

— J’ crois que ça y est, murmura Clodarec.

Silverberg, crispé, restait silencieux.

— Frime ! s’exclama Clodarec. J’ai réussi ! Silverberg, interloqué, se détroncha vers son collègue et reluqua la belle bulle de gomme rose qui enflait autour de la bouche de Clodarec.

FIN
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